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André Bauchant 
peintre pépiniériste 


Ce peintre qui vient de nous quitter 
à quatre-vingt-cinq ans, connaissais-je 
sa réelle importance quand j’entrais 
voir sa rétrospective, organisée de son 
vivant, en 1949, à la Galerie Charpen- 
tier ? J'avais eu tout jeune, il est vrai, 
le coup de foudre au Salon d'Automne 
de 1921, devant Ulysse et les sirènes et 
plusieurs autres toiles de Bauchant qui 
entouraient, à la cimaise, la nef du 
héros homérique. Ces toiles d’une fraîche 
conception rappelaient les Primitifs, 
mais involontairement, sans les répéter. 
Je m'attendais done à trouver, rue du 
Faubourg, Saint-Honoré, une réunion 
de peintures d’une fine inspiration. 
Mais ce que je VIS dépassait de beaucoup 
ce que j'avais pu prévoir. 

Devant moi, aux murs de la Galerie, 
les quatre éléments: l’eau, l’air, la terre, 
le feu étaient évoqués tour à tour dans 


PAR PIERRE COURTHION 


leur réalité la plus vivante, avec les 
animaux ou les êtres fabuleux qui les 
symbolisent. Tout cela, coloré, peint de 
frais, rompu par des évocations plus 
austères de la Bible ou de l’histoire 
antique. Incontestablement, l’auteur 
avait en lui un petit quelque chose de 
ce pouvoir. angélique qui faisait naître 
sous les doigts de frère Jean de Fiesole 
les visions béatifiques. 

Cet homme, ce peintre plus ingénu 
que naïf, qui était-il, d’où venait-il ? 
que savons-nous de Jui ? Il était horti- 
culteur, plus exactement: pépimériste. 
Né le 24 avril 1873, à Châteaurenault, 
chef-lieu de canton, en Indre-et-Loire, 
à une trentaine de kilomètres de Tours, 
second et dernier fils d’un père jardinier, 
il resta à l’école jusqu’à treize ans. Puis 
(nous citons d’après la lettre adressée 
par Bauchant à Maurice Raynal, et 


publiée en 1927), il fut «livré 
travaux des champs, et ce ne 
qu'après son service militaire qu 
remit à étudier et lire des ou 
classiques ». Voyageant pour la p 
commerciale de son métier, l'ai 
à visiter les villes du centre de la Fr 
et de l’ouest où il allait le plus sow 

Après dix mois de période milit 
Bauchant rentre chez lui afin de. 
placer son frère malade comme « éle 
de plantes». Puis, au printemp 
1900, il épouse Alphonsine Bata 
la fille d'ouvriers qui, non loir 
Châteaurenault, au moulin de la 
tière, travaillaient à piler l’écorc 
chêne pour la tannerie, Le coupl 
son voyage de noces à l’Expos 
Universelle où André visita l’expos 
des Beaux-Arts installée au G 
Palais, et fit l'achat de quelques 1 
d'histoire dans la lecture desquels 
plongea. C’est ainsi qu'avec les ma 
de Duruy, il lut les Ruines ou Me 
tions sur les révolutions des em 
l'ouvrage de Volnay. « Documenté 
la plupart des bonnes histoires, 
françaises qu’étrangères, écrit-il, je 1 
tachais davantage à ces vieux d 
antiques qui, à la réalité, sembl 
raconter les gloires passées .» 

La peinture ? C'était encore, 
Bauchant, une faculté inconsciente 
la révélation allait lui venir pen 
la guerre de 1914-18. Mobilisé, 
l'envoie alors aux Dardanelles. A : 
nique, il est heureux de vérifier, 
leurs paysages, quelques-uns de 
rêves historiques sur l’ancienne G 
C’est là, en Macédoine, qu'il peir 
première aquarelle devant la Fon: 


_ d'Alexandre. Mais il hésite encore 


lancer, 1l l'avoue sans ambages: 
n’est qu’en 1917 (malgré le goût 
graphique de ma jeunesse, qui 
poussait à chercher au petit point 


Laure et Pétrarque. 1944. 54X65 


Collection particulière, Paris. 


rtes), que je suivis le conseil de 
ire inscrire pour suivre un stage 
lémétreur, ce qui m'ouvrit com- 
nent la route. En raison du nombre 
ostulants (40 pour 6 places) il 
subir un examen, et le croquis 
me fit classer premier. Beaucoup 
ntages pour me perfectionner me 
ainsi fournis. Je disposai d’autant 
de temps que j'allais vite à ce 
l.» Et le peintre nous apprend 
est près de Reims où il avait été 
é en service commandé, afin de 
re des relevés de terrains, qu'il 
s panoramas de la Marne qui 
. exposés au Salon d'Automne. 
nobilisé, Bauchant se retira à la 
re, dans une maisonnette située 
du moulin désaffecté, sur l’étroite 
re, au milieu des bois humectés 
 Brenne. Il avait 46 ans. Là, tout 
pnant sa femme (elle avait passé 
mps assez long dans une maison 
unté, à la suite d’une anémie 
ale) et en continuant ses travaux 


, Û 
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Paysage. 1931. 


agricoles, il décida de se mettre à 
peindre. 

En 1921, au Salon d'Automne, Le 
Corbusier (il rédigeait alors avec Ozen- 
fant la revue L'Esprit Nouveau, où s’est 
codifié le Purisme) remarque la peinture 
du jardinier-pépiniériste qu'il va voir 
chez lui à plusieurs reprises. (On arri- 
vait au bout du sentier, écrit-il, on 
criait: «Hé; Bauchant !» (le peintre 
passait sa tête de faune par la porte 
entrebâillée). «Venez déjeuner avec 
nous, Bauchant ». — «Non, pas main- 
tenant, venez voir ce que nous avons 
peint!» Bauchant travaillait alors dans 
«une chambre qui n’était éclairée que 
par les quatre carreaux d’une petite 
porte vitrée. » 

En 1927, Bauchant montre six ta- 
bleaux importants à l’« Automne». A 
leur tour, amenés par Jean Lurçat, le 
sculpteur Lipehitz, puis Serge de Dia- 
ghilev (pour les Ballets russes, le soli- 
taire de la Blutière brossera le décor 
d’Apollon-Musagète sur l'argument du- 


quel Strawinsky écrira la musique, et 

qui sera créé en Juin de l’année suivante, 

au Théâtre Sarah-Bernhardt), enfin 
Jeanne Bucher, qui sera son premier 

marchand (elle réunira Salle Magellan, 

aux Champs-Elysées, la première expo- 

sition particulière du peintre), s’'inté- 

ressent à lui. Après des envois à un 
peu tous les Salons, Bauchant se limite! 
à l’« Automne» et aux «Surindépen- 

dants ». En 1927, Mme Bueher organise | 
la seconde des expositions qu'elle renou- 

vellera à peu près chaque année jus- 

qu'en 1941. 

«Je l'ai connu en 1947, nous dit 
Jean-François Jaeger, le neveu de 
Mme Bucher. Il arrivait à la galerie avec 
son petit air de renard. Pendant la 
guerre, il venait chez ma tante avec sa: 
cuisse de lapin qu'il mangeait devant 


“elle sans avoir l’idée qu’elle en était 


privée. Jeanne Bucher s’est souvent 
chamaillée avec lui, et s’est elforcée 
avant tout de maintenir le peintre dans 
une certaine qualité ». : 
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Au dire de’Le Corbusier, son premier 
amateur achetant, André Bauchant 
était «exquis, gentil, madré, fûté, précis, 
concis et toujours souriant.» Ce portrait 
moral m'est confirmé par Mme Liogier, 
la secrétaire de la Galerie Bignou avec 
laquelle Bauchant traita souvent, car 
il n’était lié par contrat avec personne. 
Il vendait ses toiles à qui le venait voir 


. pour cela. «Vous venez pour me rouler», 


lançait-il quand apparaissait un mar- 
chand de tableaux. 

En 1931, Jeanne Bucher organise à 
la Galerie Vignon, sur la rive droite, 
une exposition particulière du peintre 
qui montre aussi ses tableaux à New 
York, chez Becker. En 1937, Bauchant 
participe à l’exposition des Maîtres 


populaires de la Réalité qui de la rue 
Royale, à Paris, se transportera succes- 


sivement à Zurich et dans diverses 


_ villes des Etats-Unis. Onze ans plus tard, 


ce sera la grande rétrospective dont 


Homère couronné. 1925 


nous avons parlé, et qui rassemblera, 
Galerie Charpentier, deux cent quinze 
peintures. Enfin, en 1948-49, le Palais 
des Beaux-Arts de Bruxelles montrera 
quatre-vingt-dix-sept huiles de l'artiste. 

Vers 1952, délaissant la Blutière, 
Bauchant s’installe à Montoire, à une 
dizaine de kilomètres de Châteaure- 
nault, dans une maison qu'il a fait 
aménager à son idée, en plein village, 
à l’ombre même de l’église, et où il 


installe son capharnaüm de collection- 


neur, Sa première femme disparue, il est 
fort bien soigné par une amie, Mme Fis- 
seau qu'il épouse à Ouzouer-sur-Loire, 
le 26 décembre 1949, à en croire une 
lettre adressée à Etienne Bignou, et 
où les mots sont tracés de sa petite 
écriture fine et penchée. Après la mort 
du marchand de tableaux, il écrit aux 
fils de celui-ci: «Je crois que nous 
pourrions faire affaire comme par le passé 
où nous nous sommes très bien enten- 


dus.» Et, non sans astuce, il aj 
«Mon désir serait de vous faire pr 
de mes derniers tableaux » (22 oc 
1954). Puis, ce fut la caducité. M. M 
Bignou me dit que Bauchant est. 
à la suite d’un œdème, et qu'il a tra: 
presque jusqu'à la fin, notamme 
une commande de l'Etat. 4 

La production d'André Baut 
s’échelonne sur trente-neuf ans de 
vail. Elle est abondante, beaucoup 
que celle du Douanier Rousseau. 
est aussi plus inégale. Son œuvre te 
à tous les sujets de l’art représen 
natures mortes, paysages, scènes | 
riques, mythologiques ou religié 
portraits, relevés, vignettes de bota 

La plus ancienne des huile 
Bauchant me semble bien être le 


. Athos (1918), toile aux tons dou 


veloutés, en format de bandeau, 
sa grande ombre qui fait contraste 
escarpements lumineux. Puis, c’est 
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très. grecque de style, mais 
nm si sans consistance. En re-- 
‘4 ces toiles mythologiques je ne: 
> pas d'admirer ce don d’imagier 
ût fait de Bauchant, du temps que 
._ de France, duc de Berry, faisait 
iiller les Limbourg, ' un admirable 
re de livres d’Heures. Une façon 
e de faire mousser les eaux casca- 
es ou rejailissantes l’apparente 
is à Courbet auquel il emprunte 
anière de battre la pâte quand il 
un paysage de neige. Jamais 
ne sentons Bauchant embarrassé 
ieubler sa toile. Un sens inné dans 
partition des plans l’aide à remplir 
panneau. 

S compositions religieuses qui s’éche- 
ent surtout entre 1929 et 1934 ont, 
aussi, une Jolie vivacité. C’est LÉ 
rt de Jeanne d'Arc, si vrai par 
évocation de la vie paysanne. Dans 
#ension se reconnaît une ordonnance 
e belle envolée, qui fait penser aux 
uistes du quattrocento. Bauchant a 
onception, ses personnages, son 
ure. S'il veut entrer dans la tradi- 
(la Crucifirion de 1926), il s’amollit: 
mbre dans la banalité en se mon-: 
moins originalement inventif (on 
qu'il a consulté des tableaux de 
res!) È ù 
1927 à 1929, la production du 
tre se resserre avant tout sur des 
>s de la vie agreste et bucolique, 
que sur des évocations mytholo-: 
es (Ulysse et Calypso, le Triomphe 
Neptune). Faisant preuve d’une 
ation inégale, Bauchant montre un 
sens des .rythmes et révèle son 
tère le plus ineffablement cham- 
>. Si ses bouquets de fleurs font 
is un peu «herbier», exception 
pour l’admirable Roses et pivoines 
l), il s’afirme grand Dors dans: 


nd A 


_pointe sur le front, 


Pire 

le rer Eté (1928) aux personnages 
 disséminés dans la nature, moissonneurs 
‘au travail et baigneurs. 71 ouvre alors 
sa toile à la distance et peint de grandes 
étendues aux plans limpides, tout fris- 
sonnants de vent et de feuillages (le 
Château en Charente, 1930). La même 


. année, dans le Combat de Chäteaurenault, 


il montre des arbres dénudés avec la 
patiente précision de son ancêtre Fou- 
quet, peintre lui aussi de la Loire. 
Parfois il rate. Il s s’empêtre alors dans 
une gaucherie comme il a fait dans 
certaines scènes villageoises où la re- 
prise des grosses têtes à la française ne 
réussit pas à nous faire oublier l’inorga- 
nique et le naïf dans le sens:monotone 
de Part populaire international qui 
amollit et désorganise la peinture. C’est 
le cas, par exemple, dans La Succession 
où Bauchant adopte les tics, les répé- 
titions, les monotonies, le manque com- 
plet d'organisation et de structure que 
nous voyons au folklore le plus banal. 
Bauchant s’est peint assez souvent, 
sans grande variété il est vrai. Après 
son premier crayon par lui-même (1918), 
vu de face, les cheveux plantés en 
ses portraits le 
montrent presque toujours entouré. de 
fleurs. Dans celui de 1922, on le voit 
en Jardimier, le chef coiffé d’un énorme 
chapeau de paille, campé entre deux 
arbres derrière les fleurs de fin d'été. 
En 1931, 1l apparaît, accoudé gauche- 
ment à un mur, derrière un parterre 
de roses mieux réussi que son person- 
nage de barbu aux gestes étriqués. 
Sept ans plus tard, Bauchant corrige 
ce mauvais portrait par un bon dans 
la tapisserie que Mme Cuttoli fait exé- 
cuter à Aubusson, et où Bauchant se 
présente pareillement, planté derrière 
un massif de dahlias. Enfin, l’ultime 
autoportrait (1944) le montre sans 


” Fe +? : :, 
accessoire floral, avec sa blanche impé- 
riale de retraité, sa large moustache 


tombanté, son air chafouin et méfiant. 

Mais il y a d’autres portraits, à 
commencer par le Facteur sur fond vert 
où le peintre nous donne à voir en un 
seul tous les facteurs de France. Puis, 


: La Petite fille en rose: 1925. 


c’est le père Truffaut, l’horticulteur, 
assis dans un fauteuil d’osier au milieu 
de.ses plantes (1925). La même année, 
Bauchant peint la Petite fille en rose, 
aux tons délicieusement surannés. Quant 
au -Cantonnier, ses traits ravagés de 
travailleur, son expression si humaine- 
ment touchante n’en font-ils pas un 
lointain descendant de Z’Homme au 
verre de vin, l'œuvre anonyme de la 
région de Tours: 

‘Comment Bauchant procédait-il? Et 
quelle était sa technique ? Michel Bignou 
qui l’a vu peindre me dit qu'il peignait 
sur une toile punaisée au mur, et qu ‘il 
coupait au ras de la surface recouverte. 
De sorte qu'il a fallu faire rentoiler 
aussitôt la plupart de ses peintures. 


Après avoir esquissé son sujet à la. 


pointe du crayon, il préparait et mé- 
langeait les tons sur la plaque de verre 
qui lui servait de palette. Il mettait 
les couleurs les unes après les autres, 
d’abord tous les bleus, puis tous les 
nues etc., certain, en procédant ainsi, 
de n’en pas gaspiller, car, bien que 
généreux pour sa paroisse, 1l était, 
comme on dit dans le canton de Vaud: 
regardant. Ainsi, vendant sa peinture 
au-numéro, il aimait bien ‘travailler sur 
des formats marine, parce que, commer- 
cialement, c'était pour lui plus avanta- 
geux. Quant aux supports qu'il utilisait, 
c’étaient de vieilles chemises, des tor- 
chons rapiécés ou cousus ensemble. 


. La Fondation de Marseille. 1929. 
146X217 centimètres. 


Venons-en maintenant à ce qui sur- 
vivra, c’est-à-dire à l’art même du 
peintre où se retrouve parfois la « pure 
et sainte simplicité » de François d’As- 
sise. Le peintre de la Loire aurait pu 
illustrer cette strophe de son grand 
frère Ombrien: 


Loué sois-tu, mon Seigneur, pour notre 
maternelle sœur la Terre qui nous 
porte et nous mène 
et qui produit les fruits divers avec 
les fleurs colorées de l'herbe. 


Comment se fait-il qu'il ne se soit 
pas trouvé de par la Tourraine un curé 
pour commander à ce paroissien un 
Paradis pour son église! Si l’homme 
était sordidement avare, n’y avait-il 
pas, chez notre peintre, comme un 
foyer de grâce franciscaine ? N'est-ce 
pas en amoureux des dahlias et des 
merles que ce descendant du Poverello 
a composé son hymne à la nature ? 
Ne fut-il pas de ceux qui, sans avoir 


Baigneurs. 1923. 


d’autre prétention que de copier donnent 
naissance spontanément à une réalité 
seconde; et ce pouvoir inné de création, 
cette grâce dont ils sont pourvus les 
distingue et les porte plus haut que 
beaucoup d’autres. 

Dans sa généralité — et prise depuis 
les débuts, en 1921, jusqu’en 1950 — 
cette œuvre donne assez bien l’image 
d’une glorification des quatre saisons, 
des quatre éléments et des quatre âges de 
la vie. Comparée à celle d'Henri Rous- 
seau, elle se rattache, sans doute, avec 
moins d’animisme, à l'inconscient collec- 
tif de l'humanité. Car où le Douanier 
est le récepteur des vieux mythes, des 
vieilles croyances et des événements qui, 
sous leur conduite, révèlent une significa- 
tion intérieure et symbolique (baptême, 
mariage, etc.), Bauchant, lui, 
moins plastique, plus apte en tout cas 
à imaginer de petites histoires visuelles, 
encore assez descriptives. Si Rousseau 
remonte à la source même de notre 


semble’ 


origine, à la préhistoire du visik 
de l’art populaire, Bauchant est ] 
un peintre de nature naturant 
chroniqueur de l’antiquité païen 
des mystères chrétiens. 

N'est-ce pas les ailes d’un ché 
que semblent ouvrir les rochers, 
Laure et Pétrarque (1944), dont la 
a la douce gravité d’un primitif to 

La peinture d'André Bauchant 
couleur de fresquiste due sans 
au fait qu'il utilisait aussi en pei 
des couleurs en poudre qu'il broy: 
couteau sur sa palette. Celle-ci à 
jours eu pour dominante un rose m 
légèrement cyclamen. Mais c’est 
peinture évocatrice de générosité. 
y vole, tout y mürit, tout y p 
tout y passe. Tout y est fleur, 
oiseau, brochet ou cachalot. 

(Suite en pag 


Pages 8-9, Fête de la Libération. 
110 X 196 cm. Musée d’ Art Moderne, 


L 
Fleurs sauvages. 1930. 146 x9 


r Guy Habasque 


ette exposition internationale d'art contemporain, 


ganisée à New York en 1913, 


chaîna le scandale mais contribua à la diffusion 


s tendances nouvelles outre-Atlantique 


Il est parfois des événements dont la 
rtée. dépasse le caractère limité que 
ar nature semblait devoir leur assigner. 
1 fut le cas pour l’Armory Show. 
les expositions publiques ont eu plus 
une fois, depuis un siècle, des effets 
préciables sur l’évolution du goût 
tistique et même sur le développement 
s larts plastiques, il n’en est proba- 
ement aucune dont le retentissement 
soit en effet révélé aussi immédiate- 
ent bouleversant et profond que celui 
ovoqué aux Etats-Unis par cette 
anifestation. 

Pour bien comprendre son impor- 
nce, il convient de se rappeler les 
nditions dans lesquelles se trouvait 


ige ci-contre, Marcel Duchamp : Nu des- 
ndant ur escalier. 145 X 87,5 cm. 1912. 
uise and Walter Arensberg collection, 
uladelphia Museum of Art. N° 241 du 
t. Cible favorite des ironistes américains, 
Nu avait déjà provoqué le scandale en 
ance. Il devait prinutivement figurer 
æ Indépendants de 1912, mais les 
bistes de la tendance Gleizes-Metzinger 
Jugèrent si peu orthodoxe qu’ils prièrent 
n auteur de ne pas l’exposer auprès de 
rs œuvres. Retiré par Duchamp la 
lle du vernissage, il fut finalement 
ésenté en octobre au Salon de la Section 
Or où la majorité des critiques feignit de 
considérer comme une mystification. 


-contre, caricature parue dans la Chi- 
go Daily Tribune quinze jours après 
uverture de l'Armory. Plus loin, carica- 
re parue dans l’Evening Sun: « Le gros- 
r personnage descendant un escalier. 
’heure de la ruée dans le Métro.) » 


l’art américain au début du siècle. 
L’académisme régnait en maître et des 
peintres aussi ennuyeux que John Singer 
Sargent et Wiliam Merritt Chase fai- 
saient figure de grands hommes. Les 
formules et les recettes d’atehier étaient 
volontiers tenues pour des lois éternelles 
et la peinture stagnait dans un immo- 
bilisme béat et prétentieux. «Il n’est 
pas de période dans l’histoire de notre 
art — reconnaît amèrement Milton 
W. Brown — qui ait été aussi satisfaite 
d'elle et avec aussi peu de raison.» 
Sortir des sentiers battus du conformis- 
me était considéré comme un crime, 
au point que la tendance naturaliste 
représentée par Robert Henri, John 


A NEAR-FUTURIST PAINTING, 
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jeago Daile Tribune «lalra 


Odilon Redon: Silence. 53X962 cm. 
1911. The Museum of Modern Art, New 
York; Lillie P. Bliss collection. N° 300 


du catalogue de l’'Armory Show. 


Sloan, George B. Luks ou William 
G. Glackens, qui paraît pourtant, avec 
le recul, fort peu révolutionnaire, avait 
été baptisée du nom vengeur d’Ash Can 
School. Pour tout dire, on ne saurait 
mieux caractériser l'esprit qui régnait 
alors qu'en le comparant à celui qui 
triomphait de l’autre côté de l’Atlanti- 


que aux Salons de la Nationale ou des 


Artistes Français. 
Heureusement, en dépit de cette 
apathie générale où tout effort original 


The Rude Descending a Staircase 
(Rush Hour at the Subway) 


fi 


Vue d'une des salles d'exposition de lArmory Show. On remarque, à gauche, au premier plan, l'envoi de Brancusi; au centre 
au, second plan, la Femme à genoux de Lehmbruck, qui ‘était considéré alors comme un des principaux sculpteurs modernes 


semblait d'avance voué à l’échec, un 
petit nombre d’artistes et d'amateurs 
éclairés se préoccupaient d’une rénova- 
tion nécessaire et suivaient attentive- 
ment . l’évolution de la peinture en 
Europe où plusieurs d’entre eux comme 
John Marim, Max Weber, Marsden 
Hartley ou Alfred Maurer avaient du 
reste fait de plus ou moins longs séjours. 
Certains même s’y étaient installés et 
* se trouvaient en contact étroit avec les 
tendances les plus neuves. C’est ainsi 
que l'écrivain Gertrude Stein et son 
frère Leo, qui vivaient à Paris depuis 
la fin de 1903, s'étaient non seulement 
passionnés pour Cézanne, mais avaient 
été parmi les premiers à découvrir le 
talent de Matisse, puis de Picasso dont 
ils avaient acquis de nombreuses œuvres. 
La sœur, en particulier, s'était révélée 
un des plus ardents soutiens du cubisme 
dès son apparition et les nombreux 
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intellectuels américains qui venaient 
leur rendre visite pouvaient rencontrer 
dans leur atelier la plupart des écrivains 
et des artistes d'avant-garde. Deux de 
leurs cousines, Claribel et Etta Cone, 
commençaient de leur côté une collec- 
tion qui est aujourd'hui le principal 
attrait du Musée de Baltimore, cepen- 
dant qu’au cours de voyages répétés, 
le célèbre D' Barnes de Philadelphie 
découvrait à son tour Renoir, Cézanne, 
puis Matisse et les premières œuvres 
de Picasso. Quatre jeunes peintres, enfin, 
devaient participer au début de 1913 
à la réaction colorée provoquée par 
la «grisaille» cubiste: Patrick Bruce 
et A.B. Frost, disciples de Delaunay, 
et Morgan Russell et S. Macdonald- 
Wright, créateurs du mouvement syn- 
chromiste. 

Toutefois, si ces contacts avec l'Eu- 
rope se révélaient fructueux, ils n’en 


étaient pas moins réservés à une min0 
rité voyageuse. Aussi est-ce sans aucuñ 
doute Alfred Stieglitz qui joua alor 
le rôle le plus important puisque c’es! 
en Amérique même qu'il prépara ave 
un zèle remarquable les conditions d’ 

renouveau de l’art américain. Phot 

graphe, il avait créé à la fin de 190 
une association dénommée Photo-Secess 
sion dont la première exposition dans 
les « Little Galleries » 291 Fifth Avenuê 
à New York, devait constituer selon 
son titre même (A protest against th 
conventional conception of pictoria 
photography». Mais Steglitz ne lim 
tait pas son désir de nouveauté au seul 
domaine photographique et il se fi 
rapidement l’introducteur et le défe 
seur de l’art moderne aux Etats-Unis: 
Dès janvier 1908, il organisait la pre 
mière exposition outre-Atlantique d 
dessins de Rodin aux Fhoto-Secession 


leries, puis y présentait en avril un 
semble de dessins, 
uarelles de Matisse qui obtint un 
cueil agressif de la critique. Loin de 
laisser décourager, Sueglitz multiplia 
1 contraire les premières expositions 
artistes européens les plus avancés et 
s plus décriés, cependant que Camera 
ork, revue qu'il avait créée en 1903, 
ur consacrait des articles enthousias- 
s. En décembre 1909, il présentait des 
hographies de Toulouse-Lautrec, en 
vembre 1910 des peintures et dessins 
Henri Rousseau, puis une nouvelle 
position Matisse, en mars 1911 vingt 
juarelles de Cézanne, en avril des 
uvres anciennes et récentes de Picasso, 
\ mars 1912 une douzaine de sculptu- 
s de Matisse et, en mars de l’année 
ivante, des aquarelles récentes de 
icabia. Toutes ces manifestations aux- 
1elles devaient succéder, en 1914, la 
‘emière exposition de sculptures de 
rancusi et la première exposition 
art nègre aux Etats-Unis, soulevaient 
chaque fois la réprobation du public 
de la presse, mais peu à peu le 291Fifth 
venue, ou plus simplement le 291, 
vint un véritable foyer intellectuel 
un groupe actif de jeunes artistes 
_rassembla autour de Stieglitz. Celui- 
i soutenait du reste leurs efforts en 
‘ésentant régulièrement leurs œuvres 
ins sa galerie, celles en particulier 
Alfred Maurer, John Marin, Marsden 
artley, Max Weber, Edward J. Stei- 
en et Arthur G. Dove qui tous se 
ouvaient d'accord pour tenter de 
éer un art nouveau dégagé des pon- 
fs académiques. 
Mais l’action du 291, pour importante 
r'elle fût, s’adressait surtout à une 
ite avertie. Stieglitz qui avait une 
nception individualiste et même aris- 
cratique de l’art ne cherchait d’ail- 
urs nullement à éduquer la masse qu’il 
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lithographies et. 


Pablo Picasso: La Femme au pot de moutarde. 


avait plutôt tendance à mépriser. Or il 
se trouvait qu'un autre groupe de jeunes 
peintres ne partageaient pas cette façon 
de voir. Ils pensaient que, pour faire 
connaître et aimer l’art moderne, 1l ne 
fallait point le confiner dans des cercles 
confidentiels, mais au contraire toucher 
le grand public. C’est ainsi que dès 
1910-1911 avait germé parmi eux l’idée 
d’une grande exposition qui rassemble- 
rait à la fois les plus importantes ten- 
dances européennes et les réalisations 
des artistes américains anti-académiques 
encore pratiquement inconnus dans leur 
pays. Ce projet d'envergure avait été 
plus spécialement conçu par trois pein- 
tres qui avaient exposé ensemble en 


Affiche de l'exposition. — Le dessin servit 
aussi pour la couverture du catalogue 
et des cartes postales de propagande. 


73X60 cm. 
Rosengart, Lucerne. N° 350 du catalogue de l'Armorÿy Show. 


Fin 1909. Galerie 


1911 à la Madison Gallery, Walt Kubhn, 
Jerome Myers et Elmer Mc Rae. Dans 
ce but, ils fondèrent avec quelques 
autres artistes acquis à leurs idées une 
association destinée à réunir les éléments 
les plus favorables à l’art nouveau et des 
personnalités susceptibles de prendre 
une part active à la diffusion de leur 
idéal, l'Association of American Paint- 
ers and Sculptors dont ils offrirent 
peu après la présidence à Arthur 
B. Davies. Choix judicieux. Peintre de 
talent, esprit posé, mais ouvert et de 
grande culture, Davies était en outre 
le seul dont les relations et la situation 
financière autorisaient la réalisation 
matérielle d’un aussi vaste dessein. 
D'abord réticent, nous dit Milton W. 
Brown qui a longuement étudié ce 
sujet, il se donna bientôt corps et âme 


_à l’ouvrage, servi par un grand sens de 
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Dessin de G. Luks. L'artiste représentait, 
à l’époque de l’Armory, la tendance natu- 
raliste et conformiste de l’art américain. 


. l’organisation. Il constitua d’abord une 


sorte d'état-major qui se répartit les 
diverses tâches. Toujours selon Milton 
W. Brown, il se chargea avec Walt 
Kuhn, Walter Pach et Alfred Maurer 
de réunir les œuvres, cependant que 
Guy Pène du Bois et Frederick James 
Gregg s’occupaient de la publicité, 
Allen Tucker du catalogue et William 
Glackens, un ancien de lAsh Can 
School, de la composition de la section 
américaine. Sur son conseil, enfin, Walt 
Kubn, secrétaire de l'association, se 
rendit en Allemagne pour visiter le 
salon du Sonderbund de Cologne dont le 
but et l’organisation semblaient répon- 
dre d’avance à leurs propres conceptions. 


Cézanne: La Colline des pauvres. 65 X 
81 cm. Metropolitan Museum, New 
York. L’Armory Show comprenait huit 
toiles de Cézanne. Celle-ci (n° 217 du 
catalogue) fut acquise par le Metropo- 
litan Museum dès la fin de l'exposition. 
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Et finalement, après plusieurs mois 
de travail et malgré quelques dissensions 
intestines inévitables dans une entre- 
prise de ce genre, l'International Exhi- 
bition of Modern Art s’ouvrit le 17 fé- 
vrier 1913, à New York. Aucune galerie 
n'étant assez grande pour contenir les 
quelque onze cents toiles, sculptures ou 
dessins portés au catalogue (les chroni- 
queurs disent même qu'il y en avait 
en réalité près de seize cents), les orga- 
nisateurs avaient dû se faire ouvrir la 
grande caserne du 69€ Régiment d’In- 
fanterie, d’où l'appellation d’Armory 
Show qui est restée attachée à cette 
manifestation. La situation du local, 
sur Lexington Avenue à hauteur de 
la 25€ rue, était du reste excellente et 
l'aspect un peu sévère des lieux avait 
été ingénieusement corrigé par des 
panneaux de toile et des guirlandes de 
feuillage. Le catalogue dont la couver- 
ture s’ornait d’un sapin vert, symbole du 
« New Spirit » et signe de ralliement des 
membres de l'association, était précédé 
d’une préface de F.J. Gregg qui après 
avoir défini les buts et l'esprit de l’ex- 
position terminait par une profession de 
foi d’un tour volontairement abrupt 
et vengeur: « Art is a sign of life. There 
can be no life without change, às there 
can be no development without change. 
To be afraid of what is different or 
unfamiliar, is to be afraid of life. And 
to be afraid of life is to be afraid of 
truth, and to be a champion of supersti- 
tion. This exhibition is an indication 
that the Association of American Paint- 
ers and Sculptors is against cowardice 
even when it takes the form of amiable 
self satisfaction. » 

Bien que le maniement de ce catalo- 
gue soit rendu très difhicile par l'absence 
de tout classement méthodique, sa lec- 
ture est fort instructive, car elle permet 
de se faire une idée assez exacte de 
l'importance respective accordée aux 
divers mouvements modernes par la 
fraction la plus avancée des milieux 
intellectuels américains de l’époque et, 


en plein essor, car la part importe 


compte tenu du retentissement 
de cette manifestation, de discer 
grands courants d'influence qui pri 
dèrent à la formation du goût artistiq 
de l'Amérique du XXE siècle. | 

Remarquons tout de suite en ce“ 
concerne la participation des Etats-U 
que si le nombre d'œuvres issues 
chaque continent était sensible 
égal, le nombre des artistes américe 
dépassait du double celui des europ 
et que, malgré cette abondance, la me 
rité des exposants d’outre-Atlanti 
représentait presque exclusivement 
tendances soutenues soit pas l’ass 
tion elle-même, soit par Alfred Stieglit 
Il serait faux d’en conclure que 
organisateurs avaient, comme l’on di 
tiré la couverture à eux. Il semble qi 
ce soit .tout simplement parce q 
n'existait pas d'autre tendance, 
tenants de l’académisme étant nature 
ment exclus d’une exposition qui se 
sait contre eux, et l’on peut donc affi 
mer sans trop de crainte que la sectic 
américaine présentait un panorama fidè 
de la peinture moderne d’alors a 
Etats- Unis. 

Il n’en était pas tout à fait. de mên 
en ce qui concerne la participatie 
européenne. Du moins celle des artistt 
vivants représentant des mouvemen 


réservée au XIXE siècle n’était entach 
d'aucune partialité. Outre quelques e 
tistes classiques ou universellement 
connus comme Goya, Ingres, Courbe 
Corot ou Daumier dont les œu 
n'étaient exposées qu'à titre indic 
pour marquer certaines filiations, 
position ne commençant en fait qu 
l'impressionnisme, toutes les pers 
nalités marquantes de la fin dus 
étaient en effet représentées et génére 
lement bien représentées: Whistler, 
net, Pissarro, Sisley, Mary Cass 
Degas, Renoir, Monet, Lautrec, Seurat 
Rodin, Puvis de Chavannes même, ave 
chacun quelques bonnes œuvres, et aus$ 
Odilon Redon avec un fastueux ensembl 
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en TT 


nri Matisse: L'Atelier rouge. 180 X220 cm. 1911. The Museum of Modern Art, New York; Mrs. Simon Guggenheim Fund. 
) 406 du catalogue. — Cette toile est un peu un résumé de l’envoi de Matisse; on remarque en effet sur le mur du fond 
lPatelier Le Jeune Marin de 1906 et Le Luxe de 1907 qui figuraient également à l’Armory Show (N°S 405 et 407). 


quarante numéros. L’accent était tou- 
ois mis sur les tendances plus avan- 
>s, celles d’où étaient sortis les princi- 
ux mouvements contemporains, puis- 
e l’on pouvait voir, douze Gaugüins 
nt quatre ou cinq compositions tahi- 
nnes et un bois sculpté, quatorze Van 
ghs et huit Cézannes parmi lesquels 
Colline des Pauvres dont l’achat par 
Metropolitan Museum à l’issue de 
Xposition, marqua une date révolu- 
nnaire dans l’histoire de ce musée. 
Les mouvements nés depuis le début 
XXE siècle étaient en revanche très 


inégalement représentés. On constate 
d’une part l’absence totale du futurisme 
qui était pourtant, quelque jugement 
que l’on porte sur la valeur de son 
esthétique, une des tendances les plus 
affirmées de l’époque et, d’autre part, 
de graves lacunes dans le choix des 
artistes d'Europe centrale et orientale. 
L’expressionnisme en particulier n’était 
guère représenté que par quelques gra- 
vures et lithographies de Munch et une 
toile de Kirchner. « Die Brücke » était 
pratiquement ignorée et Kandinsky 
représentait à lui seul non seulement 


la N.K.V., mais encore le groupe si 
important alors du « Blaue Reiter » et 
cela avec une unique /mprovisation. 
En fait, la partie contemporaine de 
l’exposition était centrée sur l'Ecole 
de Paris, ce qui n’a d’ailleurs rien d’éton- 
nant puisque la plupart des organisa- 
teurs en avaient plus ou moins subi 
l'influence, et elle en offrait, il faut le 
dire, un panorama très complet. 

Il ne semble pas que la présentation 
des œuvres ait obéi à une méthode 
précise, l'effet de.choc comptant pro- 
bablement plus pour les organisateurs 
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neis Picabia: Danses à la Source. 719X119 cm. 1912. Louise and Walter Arensberg collection, Philadelphia Museum of À 
(Ex Eddy collection). N° 415 du catalogue. Bien que ces Danses soient souvent considérées comme une des premières œuvre 
abstraites » de Picabia, le sujet en est encore très lisible. Il lui fut inspiré par le spectacle d’une fillette dansant au bord d’un ruis 


seau. Il y eut plusieurs ver. 


qu’un classement raisonné. Etant donné 
le désordre du catalogue, nous devons en 
tout cas nous donner la peine d’opérer 


nous-même ce classement. Nous trou- 
vons alors le néo-impr 
des toiles et aquarelles de Cross et 
Signac, puis le post-impressionnisme et 
les Nabis avec des œuvres de Vallotton, 
Vuillard, Bonnard et Maurice Denis. 
Grâce à Max Weber qui avait été un 
ami du Douanier et avait déjà organisé 
son exposition chez Stieglitz en 1910, 
Henri Rousseau occupe une place de 
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onnisme avec 


choix, Alfred Flechtheim ayant envoyé 
le Centenaire, Ambroise Vollard Le 
Cheval attaqué par un jaguar et Max 
Weber lui-même sept toiles dont cinq 
paysages de Paris, Mais ce sont le fau- 
visme et le cubisme qui comportent 
les envois les plus considérables. 

Outre des artistes qui s’en rappro- 
chaient plus ou moins comme Girieud, 
Chabaud, Dufrénoy, Flandrin ou La- 
prade, le premier comptait, hormis Van 
Dongen dont l’absence étonne, tous ses 
représentants: Friesz, Marquet, Manguin 


ons de cette œuvre dont l’une figura au Salon d'Automne de 1912 et une autre au Salon de la Section d’0 


Camoin, Dufy, Vlaminck, Derain 

surtout Matisse dont l’envoi était excep 
tionnellement abondant — plusieu 
dessins et onze toiles dont le Madra 
rouge, de la collection Michael Steir 
Les Poissons, Le Jeune Marin, un Po 
trait de Marguerite et Le Luxe de 1 
collection de Leo Stein. Rouault d 
son côté était représenté par vingt € 
une compositions envoyées par la Gale 
rie Druet. La participation ceubist 
n’était pas moins intéressante, encor 
que Gris et Metzinger en aient ét 


pa 


sents. Picasso avait six tableaux et 
| dessin allant de la période bleue 
ses œuvres les plus récentes, Braque 
| paysage d'Anvers et deux toiles 
bistes, Léger deux études et Gleizes, 
: Femme aux phlox, qui avait fait 
andale aux Indépendants de 1911, et 
Homme au balcon de 1912. En outre, 
ns les tendances issues du cubisme, 
uraient cinq œuvres de La Fresnaye, 
ut de Jacques Villon et quatre de 
n frère Marcel Duchamp, Le Roi et la 
ine entourés de nus vites, le Portrait 
joueurs d'échecs, un dessin de nu et 
rtout le Nu descendant un escalier. 
s dernières devaient être unanime- 
ent considérées comme les plus scan- 
leuses de l’exposition avec les Danses 
la source, la Procession à Séville, Paris 
le Souvenir de Grimaldi de Picabia. 
obert Delaunay avait également en- 
yé trois toiles, mais l’une d’entre 
es, La Ville de Paris, œuvre capitale 
s Indépendants de 1912, n’ayant pu 
pouver place à l'Armory en raison de 
s dimensions (2 m. 67 X4 m. 06), celui- 
retira peu après les deux autres. 


Côté sculpture enfin, la participation 
ait aussi éclatante puisque, en plus 
 Maillol, Bourdelle, Epstein et Lehm- 
uck, l'Ecole de Paris avait délégué 
s trois sculpteurs les plus avancés, 
aymond Duchamp-Villon, Alexandre 
‘chipenko et Constantin Brancusi. 
s œuvres de ce dernier, dont Le Bai- 
r, La Muse endormie et Mademoiselle 
)gany, excitèrent particulièrement la 
rve des visiteurs, témoin ce petit 
atrain anonyme inspiré par Le Baiser 
u n’est pas sans rappeler les « Gazet- 
s rimées » que Raoul Ponchon avait 
nsacrées au cubisme naissant: 


He clasped her slender cubi-form 
In his rectangular embrace. 

He gazed on her rhomboidal charm 
With passionate prismatic face. 


Car, comme l’art, l’incompréhension 
a pas de frontière et les réactions de 


‘ancusti: La Muse endormie. Marbre. 
09-1910. 28 X30 X16,5 cm. (n° 617 du 
tal.) Cette sculpture avait été présentée 
x Indépendants de 1912, en même temps 
e Le Baiser figurant aussi à l’Armory. 


la presse en particulier furent exacte- 
ment semblables à ce qu’elles étaient 
à Paris. Les articles véhéments publiés 
dans les quotidiens et les revues d’art 
reprenaient les mêmes thèmes d’atta- 
que: dégénérescence, morbidité, charla- 


LS 


Picabia se trouvaient les points de mire 
du public. «Matisse, I really believe 
— écrivait W. Pach à Michaël Stein — 
awakes more interest than any one else 
in the show » et il en dévoilait la raison: 
« Davies made the plans for the hanging 
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Caricature parue dans le N. Y. World Sunday: « Pourquoi ne pas laisser les cubistes 
et les futuristes dessiner les modes de printemps ? » L'auteur ne croyait pas si bien dire 
puisque c’est en 1913 que Sonia Delaunay commença à créer, à Paris, des «costumes 
simultanés » qu’elle et son mari portèrent notamment au Bal Bullier et aux vernissages. 


tanisme, anarchie, immoralité, impor- 
tation de l'étranger. La seule différence 
réelle était qu’au lieu d’être signés par 
Louis Vauxcelles, Georges Lecomte, 
Gabriel Mourey ou Maurice Delcourt, 
ils l’étaient par Kenyon Cox, Royal 
Cortissoz, Frank J. Mather Jr. ou 
Duncan Phillips. À Chicago, où l’expo- 
sition fut transférée à la fin du mois 
de mars avant de l'être à Boston, 
Sheldon Cheney et Milton Brown rap- 
portent que des étudiants, poussés par 
leurs professeurs, brûlèrent Matisse, 
Brancusi et Walter Pach en eflgies. 
Matisse, Picasso, Brancusi, Duchamp et 


here, and designed it that Matisse 
should first meet the eye and set 
a pace, anunciate the character of the 
exhibition... » De son côté, le DT Barnes 
assurait à Leo Stein que Picasso et les 
autres cubistes captaient toute l’atten- 
tion. Mais ce sont sans doute les Danses 
à la source de Picabia et surtout le 
Nu descendant un escalier, de Duchamp, 
qui frappèrent le plus les visiteurs et 
devinrent les symboles de l’inintelhgibi- 
lité de l’art nouveau, au point qu'Art 
News ouvrit un concours à qui donne- 
rait la meilleure explication du Nu. 
(Suite en page 39.) 


sky, 


D à D PEER ” 


= AA LT 


MALE! . 
en : 


D CAR CE Ga A os br Honneur. ‘à 
Phonlon. ls Cochs LES A8 D TO D NE 
LB MER LOL DIRES DA de 
AE DA LL Monnaies Lo MALO 


Texte de Pierre Lelièvre 


Ecrivain et diplomate, archéologue et dessinateur, cet amateur éclairé fut aussi un remarquab 


prospecteur de chefs-d’œuvre 
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ominique Vivant, chevalier de Non, 
né à Givry, près de Chalon-sur- 
ône, le 4 janvier 1747. Sa famille 
ait de petite noblesse mais avait des 
lations à la cour, et lui-même, dans 
L correspondance, à fait allusion à un 
and-oncle «qui, dit-il, heureusement 
ur moi, a été plus courtisan qu'autre 
ose, car si Je mange un peu c’est qu'il 
vait bien boire et qu’il a beaucoup 
avec le grand Dauphin qui a fait 
à fortune». Notre Dominique Vivant 
est pas moins avisé que son parent; 
seize ans, débarquant de sa province, 
rès une visite à l'atelier de Boucher 


- car 1l aime et pratique le dessin — 
3 au cabinet de Caylus — car il se 


ile de graver — il sait se faire remar- 
| APE; 


philosophe et, de la scène où il figurait 
comme spectateur et comme acteur, 
fait une assez méchante gravure, le 
Déjeuner de Ferney, franche caricature 
dont Voltaire eut la faiblesse de se mon- 
trer piqué, se plaignant d’être repré- 
senté «en singe estropié avec une tête 
penchée et une épaule quatre fois plus 


* haute que l’autre. » 


En 1779, il est à Naples, conseiller 
d’ambassade puis, en 1782, chargé d’af- 
faires par interim. Il s'ennuie, truffe 
pour se divertir ses dépêches des potins 
de la cour — et ils sont nombreux et 
croustillants! — ce qui lui vaut les 
remontrances de Vergennes; enfin, en 
1785, obtient son congé et une pension. 
Ce séjour italien n’a pas été sans profit 


emploi, mais fort occupé à graver,. 
à collectionner, à dessiner. Expulsé, 
comme tous les Français, après le 


10 août 1792, il se réfugie à Florence 
puis en Suisse. Considéré comme émi- 
gré, il risque la confiscation de ses biens. 
Alors il rentre à Paris, en pleine Terreur. 
Suspect un moment, il est sur le point 
d’être arrêté lorsque l’intervention de 
David le sauve. Mieux, le peintre lui 
donne à graver le Serment du Jeu de 
Paume, ce qui lui vaut un brevet de 
civisme et, plus tard, lui fait confier la 
gravure des costumes républicains. Le 
citoyen Denon (en un seul mot désor- 
mais) a un logement et un atelier dans 
les galeries du Louvre. C’est en ces 
temps troublés qu’un trait assez remar- 


ette planche, ainsi que celle reproduite page ci-contre en bas, sont extraites du Voyage dans la Basse et la Haute Egypte . 

eSsiné par Denon au cours de la campagne d'Egypte et publié en l'an X. Ci-dessus, La Bataille des Pyramides ; page ci-contre, 

Ecole d'enfants, un de ces dessins que Denon disait avoir fait «sur son genou ou même à cheval ». En titre, l'en-tête de lettre 
de Vivant Denon; au-dessous, son portrait par Prudhon (Musée du Louvre). 


üer du roi qui le fait gentilhomme 
rdinaire de la chambre. Après avoir 
it jouer à la Comédie-Française une 
omédie, le Bon Père, en 1769, il publiera 
ins nom d'auteur, en 1777, un conte 
alant, Point de lendemain. Entre temps, 
est devenu diplomate: gentilhomme 
‘ambassade à Saint-Pétersbourg, il 
asse en Suède sous les ordres de Ver- 
ennes, puis en 1775 est chargé de mis- 
on auprès des cantons suisses. Belle 
écasion d’aller faire visite au patriar- 
he de Ferney. Celui-ci le reçoit, dispute 
vec lui des mérites de Catherine Il 
ue notre diplomate se flatte, ayant été 
Sa cour, de mieux connaître que le 


pour l’antiquaire qu’est le chevalier de 
Non. Il a suivi les fouilles, toutes nou- 
velles, d'Herculanum et de Pompéi, il a 
fait un voyage en Sicile dont nous avons 
le récit ; il s’est acquis la réputation 
d’un expert en tableaux, en antiquités, 
en vases étrusques qu'il collectionne. 
Mais ce n’est point au titre d’« associé 
libre», qu’il brigue l’Académie : lorsqu'il 
est agréé le 31 mars 1787, c’est comme 
graveur, en présentant une eau-forte, 
l'Adoration des Bergers, d’après Lucas 
Giordano. Dans un portefeuille plus 
secret, il garde toute une série d’éroti- 
ques dont il est également l’auteur. 
En 1789, on le trouve à Venise, sans 


quable — ou tout au moins frappant — 
de son caractère apparaît: on ne voit pas 
qu'il ait fait preuve de la moindre pas- 
sion politique, qu'il se soit, ni alors m 
plus tard, véritablement «engagé » com- 
me nous dirions aujourd'hui; esprit 
libre et curieux, il observe: hier les 
? 

; Fo ; : 
cours, aujourd'hui le Tribunal révolu- 
tionnaire, Robespierre avec qui il aura 
un entretien assez dramatique, demain 
le Directoire, après-demain les Consuls, 
puis la cour impériale; il a le courage 

; È 
moral d’affronter les dangers quand ils 
, à , 
s'offrent et la coquetterie de s’y exposer 
sans la foi du partisan. Curiosité pure, 
mais toujours vive et qu'il gardera 
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ivant Denon au travail dans 


appartenant aux collections du Mu 
Napoléon, et que Denon semble occupi 
à inventorter, on reconnaît ici certains @ 
monuments qui furent exécutés sous 
direction, notamment l'Eléphant de À 
Bastille - et la Colonne Vendôme 


Ci-dessus, ci-contre et page ci-contre @ 


des Arts du Dessin. L'ouvrage, publ 
par Amaury Duval en 1829, se comp 
de trois volumes de planches lithographi 
reproduisant des œuvres choisies p@ 
Denon pour illustrer une Histoire un 
verselle des Arts. La plupart apparte 
naient à sa collection personnelle, disper 
sée après sa mort. Si les attributions son 
parfois sommaires et les identification 
contestables à nos yeux, le choix 
significatif d’une curiosité d'esprit et d’ 
goût d’un éclectisme exceptionnel en s 
temps. On peut reconnaître, par exempl 
dans l'illustration de cette colonne, un 
statuette océanienne et, ci-contre, des brom 
zes ou des idoles recherchés aujourd’hü 
et considérés alors comme «barbaresà 


“e 


4 
LI 
squ’à la vieillesse, pour l’homme, pour 
monde, pour toute chose... «je n’ai 
mais rien étudié parce que cela m'a 


ujours ennuyé, mais J'ai beaucoup: 


pservé parce que cela m’amusait… ce 
mi fait que ma vie a été remplie et 
e j'ai beaucoup joui», disait-il, après 


de Sèvres, commandés ou acquis sous 
l'Empire par le gouvernement ou par 
Napoléon, dont Denon n’ait conseillé ou 
choisi le sujet et l’artiste. Et, cependant, 
il courait l’Europe à la suite des armées, 
à Vienne, à Berlin, à Rome, à Madrid, 
pour choisir les œuvres dignes de figurer 


AO 
TT 


Il rapporte avec lui des portefeuilles 
bourrés de croquis et les notes dont il 
va faire ce Voyage dans la Basse et 
Haute Egypte pendant les campagnes. du 
Général Bonaparte, publié en l’an X en 
deux volumes et un volume de planches, 
réédité six fois de 1802 à 1810, et 


hgauche, Gentile da Fabriano: Présentation au temple. Détail. Musée du Louvre. La commission envoyée en, Italie en 1796 


our choisir les œuvres d’art destinées au Museum n'avait accordé aucune attention aux peintres de «la primitive école italienne». 
ares étaient les érudits qui en reconnaissaient alors la valeur. Denon tenait beaucoup à représenter, dans le Musée Napoléon, 
S origines des écoles pénitienne, florentine et siennoise par des ouvrages de maîtres «qui ne sont même pas connus à Paris ». 
+ droite, Guérin: Le général Bonaparte fait grâce aux Révoltés du Caire, le 23 octobre 1798. Musée de Versailles. Ce 
tableau, commandé à l'artiste sur la proposition de Denon, lui fut payé la somme de 12 000 francs (3 mars 1806). 


315, à l’une de ses visiteuses qui 
émerveillait de son savoir. 

Un dilettante ? Il en aurait toute la 
gure sans doute si, dans l’âge mûr, 
occasion ne lui avait été donnée de 
iontrer quil avait, aussi, toutes les 
apacités d’un homme d’action, d’un 
rganisateur et d’un grand commis. 
n entre au Musée du Louvre par la 
orte Denon: juste hommage, mais bien 
iodeste si l’on songe à l’extraordinaire 


: féconde activité déployée, de 1802 

1815, par Vivant Denon, baron de 
Empire, dont l’almanach impérial de 
311 énumère les fonctions et les titres: 
ïrecteur général du Musée Napoléon, 
u Musée des Monuments français, du 
lusée de l'Ecole française à Versailles, 

a sous son autorité les galeries des 
aläis du gouvernement, la Monnaie des 
édailles, les ateliers de chalcographie, 
e gravure sur pierres fines et de mosaïi- 
ue, l’acquisition et le transport des 
bjets d’art, la surveillance des travaux 
art ordonnés par le gouvernement, la 
irection des fouilles à faire dans le 
épartement de Rome... Tout cela, et 
lus encore, car il n’est guère de tableau, 
e portrait, de sculpture, de bas-relief, 
e médaille, de tapisserie ou de vase 


dans ce Musée de l’Europe qu'il avait 
mission de former. 

Mais reprenons un peu le fil de cette 
étonnante carrière, menée par un homme 
sans ambition. Nous sommes en floréal 
an VI (avril 1798). Vivant Denon, aussi 
à l’aise dans les salons du Directoire 
qu'il l’était dans ceux de l'Ancien 
Régime, fréquente assidûment celui de 
la générale Bonaparte. Et c’est là qu'il 
apprend «au coin du feu » l’imminent 


départ de l'expédition d'Egypte. Lui 
serait-il permis d’en être ? On conçoit 
l’étonnement du général de vingt-neuf 
ans à l’idée que ce quinquagénaire puisse 


souhaiter pareille chose. Denon fut 
agréé. On ne pouvait rêver compagnon 
de voyage plus gai, plus patient, plus 
dispos. Il s’embarqua sur la frégate 
la «Junon». Attaché, sur sa demande, 
à la division du général. Desaix, il la 
suit dans toute sa campagne en Haute- 
Egypte, puis quitte la 21° demi-brigade 
à Keneh où il s’embarque pour le Caire. 


‘Là, il reçoit l’ordre de suivre Bonaparte 


en Basse-Egypte, se rend à Aboukir 
pour y faire des dessins du champ de 
bataille et, le 23 août 1799, s’embarque, 
avec Monge et Berthollet, sur la « Mui- 
ron » qui ramène Bonaparte en France. 


traduit aussitôt en allemand et en 
anglais. C’est un bel ouvrage et qu’on 
peut lire encore avec agrément. Mais le 
plus émouvant, n'est-ce pas, chez cet 
homme mûr, un appétit de découverte, 
un enthousiasme de jeune homme ? 
Voici comment 1l rapporte l’émotion qui 
s'empare de lui et de ses compagnons 
à leur arrivée en Egypte. 

«Nous étions pleins de courage et 
d'espoir. J'étais peut-être le seul qui, 


dans tout cela, n’eût à gagner ni gloire 
ni grade; mais Je ne pouvais me défen- 
dre de m’enorgueillir de mon énergie; 
mon amour-propre était exalté de mar- 
cher avec une armée toute brillante de 
victoires. enfin de voir mes projets se 
réaliser, et de toucher au but de mon 
voyage. j'allais défricher, pour ainsi 
dire, un pays neuf; j'allais voir le pre- 
mier, et voir sans préjugé; j'allais fouler 
une terre couverte de tout temps du 
voile du mystère, et fermée depuis 
deux mille ans à tout Européen... Je 
ne craignais plus que de manquer de 
temps, de crayons, de papier et de 
talent : J'étais accoutumé au bivouac, et 
le biscuit de munition ne m’épouvantait 
pas; Je ne craignais de Mourad-Bey que 
de le voir entrer dans le désert. » 


100) 


Ci-dessus, Le Déjeuner de Ferney. On reconnaît Denon, Mme Denis et Voltaire, 

représenté Cen singe estropié». Sa visite à lerney fut pour Denon l’occasion de 

prendre une série de croquis du « Patriarche »; certains frisent la caricature mais 
uls sont tous d’une piquante vivacité (voir ci-contre). 


David: La distribution des Aigles. Dessin. Musée du Louvre. Il s’agit de l'étude 
pour la toile commandée au peintre en même temps que Le Sacre qui faisait partie 
d'un ensemble de quatre tableaux destinés à orner la salle du Trône. La Victoire 
chargée de lauriers qui figure sur cette esquisse ne se trouve plus dans le tableau. 


tologue improvisé et auteur à suc- 
Denon va attendre trois ans encore 
7 chance de sa vie. Bonaparte 
it sans doute un de «ces généraux 
_ n’entendent rien à la peinture », 
mme le dit un jour David en une 
re de dépit. Et cependant, il s’inté- 
sait aux arts car il savait le pouvoir 
5 images. N'est-ce pas, de surcroît, 
> bonne manière de tenir, devant la 
stérité, le rôle qu’on a choisi, que de 
faire peindre ou sculpter dans une 
itude concertée. Par exemple « calme 
un cheval fougueux», passant les 
es, ou bien touchant les bubons des 
stiférés à Jaffa comme un roi thau- 
turge — alors qu’on est accusé de 
avoir fait empoisonner. Bref, Napo- 
n assignait à la peinture, à la sculp- 
re, une mission dans son système de 
luvernement et il lui fallait, pour 
écuter ce que nous pouvons bien 
peler sa politique artistique, un hom- 
compétent qui fut une sorte de 
inistre des arts. Serait-ce David ? 
naparte y a sans doute songé, et le 
intre qui, à plusieurs reprises, réclama 
prérogatives de Lebrun au grand 
ele, y a certainement et tenacement 
msé. Sinon David, alors Canova ? un 
tiste de réputation européenne, un 
alien, un homme à qui l’on venait de 
mmander le buste et la statue en pied 
1 héros. On y songea aussi. Peut-être 
s inconvénients qu'il y a toujours 
confier à un artiste, nécessairement 
gagé, le gouvernement de ses confrè- 
s firent-ils écarter l’un et l’autre. Ce 
t Denon qui fut nommé, le 28 bru- 
aire an XI (19 novembre 1802) direc- 
ur général des Musées, fonction qui, 
mme nous l’avons vu, allait tôt 
amplifier et s’étendre à la production 
tstique tout entière. Car il ne s’agit 
15 seulement d’ordonner les tableaux 


etre tree error 
jose » 


Cimabue: La Vierge aux Anges. Louvre. « Inventorié pour être vendu la somme de 
cinq francs», ce tableau se trouvait, en 1811, parmi les œuvres provenant des couvents 
supprimés en Ttalie par décret du 13 septembre 1810. Denon le dénicha dans une chapelle 
du Campo Santo de Pise et le choisit avec quelques autres, dont le Saint François de Giotto. 


d'histoire représentant «des souvenirs 
glorieux pour la Nation»; dès 1802, 
Bonaparte envoie à Denon notes sur 
notes, tantôt pour faire exécuter par la 
manufacture de Beauvais des tapisse- 
ries représentant «les principales plan- 
tes et animaux qu'on trouvait en 
Egypte, quelques modèles d'architecture 
orientale, quelques minarets... », tantôt 
pour dessiner un service de porcelaine de 
Sèvres, «orné de sujets qui intéressent 
la gloire nationale ». 


L'’habileté de Denon fut de se rendre 
et de demeurer indispensable. Ses rela- 


Vivant Denon dessinant d’après nature 
dans la campagne. Cet « autoportrait » 
gravé peut être daté de 1795. 


tions, étendues à toute l’Europe, sa 
connaissance des collections privées com- 
me des collections publiques, des monu- 
ments d'Italie et d'Europe centrale 
comme des champs de fouilles, en faisait 
un remarquable prospecteur de chefs- 
d'œuvre. I] connaissait la plupart des 
artistes contemporains et était familier 
de plusieurs d’entre eux. Suflisamment 
averti de toutes les techniques pour 
pouvoir contrôler les artistes, 1l était 
également à même d'apprécier le temps 
nécessaire à l’exécution et de fixer les 
prix. Le mécanisme des commandes - 
officielles, pour la peinture notamment, 
était fort simple. Denon dressait une 
liste des faits d’armes dignes de passer 
à la postérité, et ce pour chaque cam- 
pagne, en indiquant le nom de l'artiste 
proposé et les dimensions de la toile. 
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La liste agréée, les crédits ouverts, il 
convoquait le peintre et lui fournissait 
toute la documentation nécessaire. Il 
avait toujours dans ses cartons des 
dessins, soit qu'il les eût exécutés lui- 
même au cours de ses voyages — :l 
faisait méthodiquement le tour. des 


champs de bataille et des lieux histori- 
ques — soit qu'il les eût commandés 
à l’équipe de dessinateurs qui travail- 


toyable et qui atteste Dieu qu'il n’a 
pas voulu ce carnage. 


Il restait au tableau, exécuté selon: 


ce programme, à prendre place au Salon. 
Le Salon, sous l’Empire, est un événe- 
ment artistique, mondain et politique. 
L'iconographie napoléonienne y tient 
une place privilégiée; l’actuelle et la 
rétrospective car, dans la peinture de 
cette geste impériale, les campagnes 


L'intérieur du temple d’Apollinopohs. Planche empruntée au «Voyage dans la Basse 
et la Haute Egypte», dessinée par Vivant Denon. 


lait sous ses ordres. Outre la topogra- 
phie aussi exacte que possible et la 
, position dés troupes, il fallait fournir 
à l’artiste des indications très précises 
sur les principaux acteurs, la place qu'ils 
devaient occuper, leur uniforme, leur 
‘monture. Car Napoléon tenait à cette 
forme d’exactitude et de réalisme, et 
d'autant plus que la scène était arrangée 
pour donner aux protagonistes une 
attitude, noble ou exemplaire. Curieux 
mélange de fidélité minutieuse au détail 
et de transposition éloquente ou poéti- 
que de la réalité. Mais c’est à ce mélange 
que l’on doit précisément la qualité du 
naturalisme épique des meilleures d’en- 
tre elles. Ainsi, pour prendre l’exemple 
d'une des plus belles pages de cette 
épopée en image, la bataille d'Eylau, 1l 
est bien vrai que Delacroix avait raison 
de louer Gros pour son réalisme impi- 
toyable. Cette neige souillée, des baïon- 
nettes frangées de cristaux de sang, 
tout cela est véridique, comme la robe 
isabelle du cheval que montait l’empe- 
reur ce jour-là, comme la pelisse de 
Murat. Et donc était vrai aussi ce geste 
auguste, la main levée vers le ciel du 
prince bouleversé par ce spectacle pi- 
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du général Bonaparte, de Toulon à 
Alexandrie, ont leur place au même 
titre qu'Austerlitz, Ulm ou Iléna. Aux 
compagnons fidèles, place est faite, à 
condition qu'ils observent une certaine 
réserve. C’est ainsi que les Pestiférés de 
Jafja prirent, dans la commande officielle, 
la place de la bataille d'Aboukir où 
Murat eût paru trop avantageux. 

Du Salon, la toile commentée, criti- 
quée, admirée, allait prendre sa place 
définitive à la galerie de Diane aux 
Tuileries ou dans un salon de l’un des 
palais impériaux. 

Assurément cette peinture orientée, 
ordonnée sur un programme iconogra- 
phique aussi strict, est marquée d’une 
tare originelle. Mais comment espérer 
que les 
qui figurent au Salon de 1810 soient tous 
des chefs-d’œuvre ? À côté d’un Gros ou 
d'un David, d’un Gérard, il y a des 
Lejeune et des Bacler d’Albe. C’est 
inévitable. Au moins faut-il convenir 
que cette production a une tenue et 
une qualité technique moyenne indis- 
cutables. 

Mais Denon, si absorbé qu’il fût par 
ces commandes comme par les travaux 


soixante tableaux d'histoire . 


de la pyramide du Pont-Neuf, de lélé 
phant de la Bastille ou de la colonnede 
Juillet, se devait à sa tâche essentielles 
constituer, avec les œuvres d'art conqui= 
SCT dont la cession était stipulée 
dans les traités — le Musée de l’Europe 
Un musée universel et un musée ouvert. 
à tous les citoyens pour leur édification. 
et pour leur enseignement. « Mon musée 
a dit Napoléon, était ouvert à la canail 
et ma canaille eût été la plus instru 
d'Europe ». Ce rôle didactique du musét 
Denon en avait parfaitement comp 
la portée. Mais pour qu'un musée so 
« didactique », il faut qu'il soit clas 
scientifiquement. En fait, la muséosr 
phie moderne — ou plutôt une certai 
muséographie moderne procède, san 
doute sans le savoir, de Denon. 

Les collections privées, ouvertes 
public pendant la deuxième moït 
du XVIII siècle, gardaient toutes pl 
ou moins le caractère — et le charme” 
du Cabinet d’amateur. La présentatie 
était faite pour plaire tout en mettal 
l'œuvre en valeur par des rapproche 
ments ou des contrastes, et sans suiwre 
un ordre trop rigoureusement systéma 
tique. Au contraire, à peine installé 
Denon expose un programme d’actio 
qui tient en trois termes: ordre, 
truction, classification. Il veut, di 
en substance, qu'on puisse, en parcoù 
rant la grande galerie, « faire sans s® 
apercevoir, un cours historique dell 
peinture ». Et pour étayer sa démons 
tration d’un exemple, il a organisé un 
présentation exemplaire d’un chef-d’æw 
vre, la Transfiguration de Raphaël, 
des sommets de la peinture ». La not 
de l’exposition rappellera que ce tableat 
commandé pour la cathédrale de Nar 
bonne par le Cardinal Jules de Médieï 
ne fut Jamais livré; que la France 
réclama en vain jusqu’au jour où Bona 
parte «le ramena à sa première desb 
nation ». Mais ce qui importe, c’est qu 
le visiteur comprenne, d’un seul regart 
la place que ce tableau occupe dans 
production de Raphaël et dans 
toire de la peinture. Placée au centre dl 
panneau, la Transfiguration doit êt 
accompagnée de deux toiles de Pér 
son maître, et surtout flanquée è 
œuvres de Raphaël qui témoignent al 
fois de la rapidité de ses progrès etd 
la variété de son génie. Nous ne déeri 
rons pas dans le détail cet arrangemeñ 
exemplaire. Au surplus n’était-ce, 
en 1802, qu'une démonstration. Mäi 
lorsqu’en 1810 s’ouvrit enfin la grandi 
galerie, tant de fois remaniée pare 


Gros: Champ de bataille d'Eylau. De 
tail. Musée du Louvre. Le 17 mars 1800 
«de la Grande Armée», Denon fitedl 
sujet du tableau mis au concours. 
programme, détaillé, avait été rédigé pa 
Denon et accompagné de croquis pris 
raisemblablement par lui sur les lieux 
le lendemain de la bataille, le 9 février 


que chaque campagne victorieuse rame- 
nait au Musée son contingent de chefs- 
d'œuvre, on eut la surprise de voir que 
le classement des œuvres n’obéissait 
pas rigoureusement à un ordre chrono- 
logique ou logique. La symétrie, l’équi- 
libre, l'harmonie y avaient leur part, 
tout au moins à l’intérieur des grandes 
divisions par écoles. 

Revendiquées par leurs anciens pos- 
sesseurs, la plupart des «conquêtes 
artistiques» de la Révolution et de 
l'Empire furent, en 1815, restituées. 
Denon les avait défendues de son mieux, 
avec courage, avec témérité même. Le 
Musée de l’Europe, 1l y avait cru sans 
doute, et avec passion. Au moins put-il 
garder de précieux tableaux, noyau de 
notre collection de primitifs italiens que 
Canova dédaigna de réclamer. Mais ce 
Musée européen, bien qu’éphémère, a 
tout de même joué, dans la vie artistique 
française, un rôle important: là se sont 
formés les romantiques; là aussi, pour 
la première fois sans doute, un musée 
a présenté au public un exposé méth 
dique de l’évolution des arts et des 
civilisations disparues, avec pour objet 
l'étude, la documentation et non pas 
la délectation. On peut dire que, dès 
lo une destinée nouvelle s'ouvre 
à l’œuvre d’art; qu'entre l’artiste, son 
œuvre et le public, des rapports neufs 
se nouent. Révolution considérable et 
dont Denon fut l'instrument conscient. 

N’était-ce pas au reste dans cet 
esprit qu'il avait classé ses collections 
personnelles, et qu'il en faisait, dans 
son appartement du quai Voltaire, les 
honneurs aprè retraite? Il voulait, 
ce septuagénaire toujours Jeune, entre- 
prendre une histoire universelle de l’art 
où la production des indigènes de l’Afri- 
que et de l’Amérique précolombienne 
aurait sa place à côté de Raphaël et 
de Rembrandt. Quel esprit libre et 
curieux que le sien |! et comme il faut 
regretter qu'il n’ait pu réahiser c ind 
dessein. LE 


Si vous voulez en savoir davantage 


L'auteur de cet article a consacré 


à Vivant Denon, Directeur des Beaux- 


Arts de Napoléon, un livre comportant 


notes critiques et références d'archives 


(Paris, 1942 


Carpaccio : Prédication de saint Etienne. 
Musée du Louvre. Ce tableau faisait par- 
tie, en 1811, des collections du musée 
Bréra, récemment constitué sur les or- 
dres du prince Eugène. Vivant Denon 
en obtint, non sans peine, l'échange, cé- 
dant un. Rubens, un Van yck, un 
Jordaens et un Dominiquin contre «cinq 
tableaux des écoles lombarde et vénitienne». 
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Guy deVogüé: Personnage orange. 55 X 46 cm. 1958. Coll. part. Paris 


Natalie Dumitresco : Constellation en blanc 


Gustave Bolin : Paysage. 73 x 92 centimètres. 1958% 
Collection Hans Oppenheimer. 


rouge. 73X60 cm. Collection particulière, Paris. 
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Le choix d’un critique 


, A 


Répondant à notre enquête, Pierre Courthion présente Gustave Bolin, Natalie Dumitresco 


BOLIN 


Parmi les peintres qui éprouvent le 
soin d’avoir pour s’exprimer, je ne 
rai pas le modèle, mais la nature sous 
s yeux, Gustave Bolin me paraît être 
ajourd’hui le plus valable. Ce qui le 
istingue de ses contemporains c’est, 
vant tout, un grand respect de sa 
ocation, une indifférence toute suédoise 
ar rapport aux répercussions que peut 
voir son travail aux yeux du public 
ectateur; enfin et surtout, une diffi- 
ilté particulière à satisfaire les exi- 
nces qui le travaillent. En Bolin, je 
is le type même de l'artiste tel que je 
e le représente, celui qui demeure en 
hors de toute facticité et de toute 
us-value dithyrambique. 

Né à Stockholm en 1920, Bolin a donc 
jourd’hui trente-neuf ans. Il vit en 
rañce depuis toujours, non toutefois 


ns persister à se réclamer de son 


et Guy de Vogüé 


ascendance scandinave. Il a commencé 
par une peinture sombre et remuée. Pen- 
dant l’hiver 1940, il fit, à Copenhague, 
une série de portraits d’après les vieil- 
lards d’un hospice (ce thème n’est pas 


_ sans rappeler celui des « hommes-orphe- 


lins » que peignait van Gogh, à La 
Haye). Après des premiers essais de 
peinture claire, dus en partie à un 
séjour dans la Drôme, à Mirmande, le 
fief d'André Lhote, Bolin rejeta la 
palette cézannisante de ses débuts. Il 
s’attela dans le Maine-et-Loire, départe- 
ment d’origine de sa femme, Simone, 
à une suite de paysages agrestes dont il 
montra un ensemble dans une exposi- 
tion particulière, en 1948, à la Galerie 
Pierre. À dater de cette époque, Gustave 
Bolin s’est affirmé de plus en plus. 

Que de fois je me suis trouvé avec lui 
dans son atelier parisien du quartier 
d’Alésia, rue du Moulin-Vert, un petit 
atelier où 1l n’y a guère de recul. C’est là, 
devant le blanc cru du mur, sur les 
tables en bois blanc que le peintre a 
cherché ses natures mortes. C’est là 


j-dessous, à gauche : G. Bolin : L’Arbre. 1958. Dessin au crayon. Coll. part., Paris. 
A droite: L’Allée. 1958. Dessin à la plume. 


Gustave Bolin: Portrait 
61X38 cm. 
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. Gustave Bolin : 


 peignant, 


que chaque année, revenu du Midi avec 
sa provision de toiles, il achève celles-ci 
sans jamais parvenir à se satisfaire. 
Bolin a quelque chose de très sédui- 
sant dans sa personne et dans son art. 
Il y a en lui un peu de cette profonde 
élégance que nous admirons chez les 
peintres du dix-huitième et chez les 
romantiques. Sur toute chose, l’homme 
répand un esprit de noblesse et de sub- 
tilté. Suivant les contradictions qui 
partagent son caractère, Gustave Bolin 


La Ferme. 73X92 cm. 
1948. Collection particulière, Partis. 


semble se complaire à ce qui va à 
contre-courant. S'il est de bon ton 
d'exposer, de nos jours, au Salon de 
Mai ou aux Réalités Nouvelles, il ne s’y 
montrera pas. De même, vous ne verrez 
pas ses toiles dans cette compétition 
internationale qu’est la Biennale de 
Venise. Ainsi font souvent les artistes 
de poids: ils évitent soigneusement ce 
qui est rencontre factice, tour de faveur, 
laissant aux médiocres le soin de se 
pousser. 


Bolin est un dessinateur de première 
force. La maîtrise du blanc et du noir 
— ce don de la couleur dans les grada- 
tions du fusain et de l’encre de Chine — 
il la possède à un degré rarissime. Son 


trait fouille, hachure, étale largement 
- ses plans; il évoque les jets et les rejets, 


les tournoiéments des bois du figuier aux 
feuilles épaisses et capricieuses. Dès les 


* premières années de sa peinture, Bolin a 


-dessiné avec science et sentiment. Puis, 
-conscient de ses pouvoirs dans ce sens, 
il a évité pendant deux ans, dans ses 
toiles, toute facture linéaire, ne peignant 
que par touches juxtaposées, au risque 


: même d’abuser de la nuance et de trop 


‘rompre le ton. Mais, reprenant le dessin 
après cette période d’exercice, sa pein- 
ture a gagné en profondeur, en sonorité, 
en affirmation. 


«Après deux mois de travail et des 
difficultés qui me paraissaient insur- 
montables pour réaliser le dessin dans 
la peinture, pour trouver le moyen en 
m'écrivait-il, d'Antibes, en 


Gustave Bolin: Nu couché. 54X73 cm. 
1955. Collection Perell. 
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septembre dernier, de signifier les choses 


par le dessin sans les décrire, ça se fait 


jour peu à peu, et J'ai l'impression de 
franchir le seuil. J’ai surtout peint un 
arbre (voir le dessin de figuier que nous 
reproduisons) duquel j’ai huit toiles. Ça 
manque de fantaisie. De plus, tout est 
vert (la couleur dont on a horreur!...). 
Je n’ai pas peint le moindre petit bout 
de mer cette année, et je vais à Nice 
quand il le faut vraiment. En cherchant 
à débrouiller ce qui me plaît dans un 


Gustave Bolin : Monte-Carlo. 81 X 100 cm. 
1957. Collection particulière, Paris. 


fouillis de feuillage, je me suis fermé à 
tout le reste. Ce que j'ai fait est peut- 


être ennuyeux, mais je suis sur la voie 


de quelque chose qui m'importe plus 
que tout: le dessin dans la peinture. » 


On le voit: avec Gustave Bolin, nous 
sommes très loin du peintre à réussite de 
1959, le m'as-tu-vu qui déjecte à la 
grosse d’infectes nourritures visuelles. 
Cette vraie modestie devant les exi- 
gences de l’art, cette retenue dévant 
lPhyperbole, cette façon de s’admettre 
simplement, sans se poser en person- 
nage, ne nous rappelle-t-elle pas la 


dans sa peinture, à côté d’affirmatior 


conduite dMarustes hors du « commun € 
de grand caractère? | 


L'amour de la difficulté, le cons 
d'effleurer sans cesse le casse-cou donnt 

à Bolin sa valeur exceptionnelle en un 
ts où beaucoup se-contentent dé 
distribuer en tartines les dons qu'ils ont 
reçus. Bolin, lui, interroge les éléments 
scrute un arbre, une branche, cherch 
démêler le secret d’un feuillage. Le po 
en lui agit fortement. Tout essai 
peinture qui ne comporterait pas pa 
cet homme, penché sur le mystère & 
sur le chiffre secret, une, augmentation 
de sa rêverie et de son appétit de vi 
profonde, une tension fiévreuse et 
promesse d’aborder à un dépassemen 
n'aurait pour lui aucun intérêt véritabl 
Le reste: ce qu’on en dit, ce qu’on € 
pense, le succès, la petite (ou la grande 
vanité d’une exhibition, Bolin ne s’e 
soucie guère. Il serait temps toutefoi 
(et nous ne saurions trop engager s0 
marchand, M. Hans Oppenheimer, à 
décider), il serait temps que l’artist 
voulût bien faire une exposition d’er 
semble de son œuvre. Cela permettra 
au public averti (qui se plaint, à bo 
droit semble-t-il, que Bolin soit ü 
peintre connu, mais dont on ne Mo 
Jamais les toiles) de s’ en faire une jus 
idée. Ê 


J'ai connu Bolin quand il faisait, Sur 
le thème de la maternité, des dessi 
dans lesquels il montre une finesse et 
savoir déjà hors du commun. Puis, “ct 
furent les cours de fermes, une série 
palissades avec la lessive qui sèche, 
le peintre apparaît avec les dons d 
van Gogh plus acide et moins lumineu 
Bolin était alors hanté par l’œuvre et 
figure de «l’homme de feu ». Il y ava 


parfois un peu gratuites, une âpré 
presque colérique qui en a fait le prix 


Gustave Bolin : Campagne. 1958. 60XS81 cm. 


ndant longtemps. Charmé par la 
mière du Midi, Gustave Bolin se mit 
rs à céder à une sorte d'ivresse, cette 
esse de la couleur-lumière qui avait 
jà, près de soixante ans plus tôt fait 
nchantement d’un Matisse. Il sut tra- 
ire les vibrantes harmoniques de la 
mière sur les vignes de l’Esterel, le 
vuvement tournant des palmes sur .le 
1, le rythme processionnel des allées 
liviers. Ainsi, la gamme des plus 
es nuances dont le jeu moire le sable 
r les baies de Nice ou d'Antibes, Bolin 
fixa si bien l’inoubliable vibration que 
i retrouvé sa palette en remettant le 
d sur la Promenade des Anglais ou la 
ige de la Garoupe. Cette opération 
ystérieuse (Oscar Wilde n'avait pas 
+ quand il disait que la nature imite 
rt) a toujours été le propre des pein- 
s de réelle importance. Devons-nous 
ppeler à ce sujet l'Italie de Corot, la 


Provence de Cézanne, le Cannes de 
Bonnard? 


Pendant plusieurs années, Bolin pei- 
gnit uniquement en juxtaposant des 
touches, sans trait apparent, faisant 
naître, sous nos yeux, des paysages, des 
natures mortes, des nus toujours inspi- 
rés de la réalité visible, mais qu'il nous 
montre si transposés que le motif qui en 
a été le point de départ n’a plus guère 
d'importance pour nous. Puis, cette 
technique risquant de devenir procédé, 
Gustave Bolin se remit à dessiner, afin 
de retrouver à sa peinture cette décision 
du trait qui la rend éloquente. Ce fut 
alors, non plus le contour des choses 
qu'exprima ce pinceau exceptionnel, 
mais leur expression même, ce qui, au- 
delà de la couleur et du plan lumineux, 
les impose et les signifie. 

Tant de vérité suppose une identifica- 


tion avec la chose contemplée, une 
sorte de prise de possession par paliers 
successifs. Aussi avons-nous dans Bolin 
un peintre dont la vision se transmet à 
plusieurs hauteurs, un artiste capital de 
notre temps. Mais laissons ici les mots! 
Regardons ces dessins. Laissons-nous 
prendre au charme de ces gammes aci- 
dulées qui suggèrent des feuillages. 
Quittons la réalité première et son amer- 
tume pour nous hausser à ce second 
degré où tout est dépaysement, arrêt 
du cœur dans le battement de l’intem- 
porel. Nous sommes devant un peintre 
de race qui ne serait plus à présenter 
depuis longtemps sans cette retenue qui 
le pousse à fuir la notoriété, à refuser le 
succès pour mieux poursuivre la route 
qui l'amène, de découverte en décou- 
verte, à s’augmenter sans cesse, à 
pousser plus loin l’expression de son 
être et de sa ravissante sensibilité. 
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DUMITRESCO 


Les fins amateurs d’art n’ont pas été, 
peut-être, sans remarquer la valeur 
d’un peintre qui, parmi ceux qui cher- 
chent à donner forme à la vision que fait 
naître en nous la marche des événements 
se distingue par laspect cosmique, 
presque interplanétaire de ses toiles. Je 
veux parler de Natalie Dumitresco, née 
en 1915, à Bucarest. Après ses premiers 
dessins d’adolescente et sa participation 
à diverses manifestations de groupes et 
aux Salons de sa ville natale, Mme Du- 
mitresco délaisse la Roumanie pour 
venir se fixer à Paris, en 1947. Elle loue 
alors, au fond de la pittoresque impasse 
Ronsin, un atelier à côté de celui de son 
compatriote Brancusi, au moment où 
le. célèbre septuagénaire organise ses 
importantes expositions de Chicago. 

Pendant cinq années, Natalie Dumi- 
tresco supporte une misère atroce. Elle 
ne se doute pas que son illustre voisin ne 
la perd pas des yeux (pour l'instant, 


afin de s'assurer, sans doute, que l’art 


sera le plus fort, Brancusi se contente de 


lui prêter des livres). Mais le jour où, n’y 
tenant plus, sa compatriote décide de 
rentrer dans son pays d’origine, il 
engage à rester et l’encourage de toutes 
les façons. 

* Mme Dumitresco, je l’ai vue encore 
impasse Ronsin, après la mort du grand 
sculpteur, qui a fait d’elle sa légataire 
universelle, dans le petit atelier en 
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torchis, ouvrant sur un platane dans 
les fourches duquel douze chats. atten-. 


daient leur pitance (la femme peintre, 


maintenant qu’elle a déménagé — l’im- : 
passe devant disparaître après expro-: 


priation — vient encore tous les jours 
nourrir cette horde féline!). Je l’ai vue 
ensuite dans l’imménse atelier blanc et 
lumineux, attenant à celui d’Istrati, son 
époux, et qui vient d’être construit, rue 
Sauvageot, un peu en retrait de ce 
quartier de bonnes et somnolentes por- 
tières et de faiseurs de riens. 

Natalie Dumitresco est une femme de 
nature plutôt sauvage (je veux dire par 
là qu’elle se refuse aux niaiseries de la 
société). Tout en elle est vrai, généreux, 


direct quand sa méfiance est tombée., 


Son caractère est un assez étrange 
composé où la simplicité et la fantaisie 
font ménage. 

Dans son travail, Mme Dumitresco a 
commencé par la recherche d’éléments 
plutôt géométriques. Pendant trois ans, 
elle n’a guère fait que s'interroger en un 
dessin ininterrompu, entre le blane et le 
noir, avec une savante étude de l’inter- 
prétation des plans, de leur étalement, 
de leur proportion, de leur intensité 


colorée (car le noir et blanc est aussi 
une couleur-lumière dont les vrais pein- 
tres savent tirer tout un registre de 
tons). 

Aiünsi s’est déplié dans l’espace le 
petit monde de ces figures d’abord 
presque monochromes, faussement sché- 
matiques, les unes s’arrêtant dans 
l’immobilité du carré ou de l’équerre, les 


Natalie Dumitresco : Prolifération du 
cercle. 1953. 92X 73 cm. 


; 
4 
de 
autres se mouvant comme autant de 
roues merveilleuses chargées de nots 


communiquer les mouvements du cœuf. 


Natalie Dumitresco: A gauche, Quand l’espace se déplie. Gouache. 1952. 60X55 cm. Collection Barlay-Taslin. À droi 
Constellation urbaine. 1958. 114X 162 cm. Û 


Puis, en travaillant, le peintre s’apers 
çut que ses formes se brisaient, se mors 
celaient, s’agglutinaient selon des rythà 
mes qu'il serait un peu facile de qualifie 
de nucléaires. Je verrais plutôt, ch 

Natalie Dumitresco, dans sa productiot 
de cette époque, une profusion de petits 
éléments que des courants elliptiques êt 
giratoires entraînent dans un précipité 
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tourbillons (Prolifération du Cercle, 


TR | | 
Enfin, l’élément pictural prenant le 
sus, j'ai commencé, nous dit-elle, 
. des blancs peu colorés, tels qu’on 
voit dans Hiver» (1954. Coll. Le Cor- 
r). Cette toile renouvelle la sensation 
nous pouvons avoir de la neige et 
n village dans la neige, mais sans 
ne soit reconnaissable aucun des 
nents appartenant à la réalité de vue. 
st là l'hiver vécu, l'hiver suggéré, 
ver qui est en nous et nous pénètre. 
us sommes nous-mêmes cet liper, 
€ tout ce qu'il peut y avoir en nous 
floconneux, de froidement éprouvé 
15 cet élément où les formes se 
vrent et se découvrent, se voilent et 
dévoilent. Le trait et la touche par- 
nnent à se marier de façon tout 
me en une harmonieuse unité d’ex- 
ssion. «J’aime le dessin pictural, 
riture picturale», me dit Dumitresco. 
t, tout naturellement (est-ce en 
ction contre les grandes formes aux 
ns largement étalés des cubistes et de 
rer?), tout naturellement, la peinture 
Dumitresco s’est fixée dans le mer- 
leux microcosme où nous la voyons 
ourd’hui. Constellations? nébuleuses? 
pense aux vers d’Apollinaire: 


Voie lactée, 6 sœur lumineuse 
Des frais ruisseaux de Chanaan 


Il faut aussi de petits éléments pour 
e une forme », me dit le peintre. Je 
arde. Je sus pris par cette ligne 
lodique que l’on dirait ouverte à la 
tique des bruits, telle que la déve- 
pe un Boulez. Parfois, les blancs 
nçent avec un peu de témérité — ou 
sont des tons plus foncés, plus vastes, 
coloris plus sonore, sur lesquels 
ppuie notre peintre. Dans le grand 
lier couleur d’aube, je suis emporté 
s le monde de ces peintures qui 
rent je ne sais quels tournoyants ver- 
>. Chaque toile a sa tonalité, sa 
ninante jaune, rose ou crème. « C’est 
travaillant que ça prend forme, me 
Mme Dumitresco. Il y a dans le 
vail, dans le profond de la toile, 
lque chose qui me dirige. Suivant les 
ments, je sens ou je ne sens pas; 
rs je laisse et je reprends. » 

ar ses recherches actuelles, qui 


iblent se concentrer en un précipité 
particules, Natalie Dumitresco ap- 


Natalie Dumitresco: Composition en bleu. 1955. 146 X89 cm. 


porte la contribution de son vrai talent 
à cet art de tourbillons qui sont là, dans 
l’espace, essaims contractés ou décon- 
tractés d’abeilles prêtes à tracer sur 
l'infini les figures les plus rapides et les 
plus éphémères. 

Après avoir exposé dans un peu 


Natalie Dumitresco : Hiver. 81 X 100 cm. 
1954. Collection Le Corneur. 


toutes les bonnes galeries, Mme Dumi- 
tresco atteint aujourd’hui à sa première 
maturité. Sa peinture (sélectionnée, en 
1958, pour le prix Guggenheim) s’impose 
par une particularité toujours plus écla- 
tante. «Le diamant, disait Brancusi à 
sa filleule, il faut le frotter.» Natalie 
Dumitresco ne laisse pas de parfaire 
toujours plus ses évocations d’un univers 
pictural annonciateur d’avenir. 
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VOGÜÉ 


Rien ne peut m'empêcher de croire en 
tout à la valeur de l’homme, et singuliè- 
rement chez ceux qui sont voués aux 


sciences ou aux arts. Cette chaleur qui 
émane de la présence d’un individu, jy 
suis sensible. Je suis à la fois curieux et 
réconforté par la rencontre d’un regard, 
le serrement d’une main. Ce sont là des 
choses qui ne trompent pas — qui ne 


tHompent pas, “bien sûr, quand il 
talent, don de poésie. 

J'ai connu Guy de Vogüé du 
qu’il était simplement doué comme 
le monde (il devait avoir quelque ch 
comme dix-huit ans). Son souve 
s'était effacé en moi, du moins celui 
peintre, car l’homme a quelque cl 
de fin, avec une petite flamme qu 
sent brûler à l’intérieur. Ù 

Et voilà qu’au Salon de Mai de 19 
parmi mes deux ou trois découverte 
remarque une toile de fort beau colc 
d’une harmonie affinée, quelque ch 
d’à la fois très nuancé et très ne 
forme et une expression dont le. 
putatif pourrait être Braque, mais 
délaissant déjà l’aîné, se projette 
avant dans le siècle pour y prendre pl 
et y jeter sa note. Arrêté par ces dt 
pris par la certitude d’une présen 
vrai peintre, je cherche dans le catalog 
et, à côté du titre donné à la toile 
Les”hommes et là ville, je lis: Guy 
Vogüé, le nom du jeune homme ve 
me voir avant l'heure, et vers leq 
il était temps que je vinsse à mon t 

La première entrevue fut un 
difficultueuse. Ces rencontres ont, 
jours, au début tout au moins, quel IQ 
chose d’un peu forcé, même si la pe 
ture en est cause. Il fallut se donner 
la peine. Vogüé vit près de Guervi 
en Seine-et-Oise, dans un bistrot ache 
il n'y a pas si longtemps, et q 
a converti en habitation, installant & 
atelier dans la salle de bal. Il loge 
avec. sa femme (elle s'appelle Anne 
il m'a dit tenir grand compte de 
critiques). 

Le personnage ? Un jeune homme 
vingt-neuf ans, engagé jusqu'au « 
dans l’aventure de l’art, ou mieux: 
l'expression, par la peinture; une naïi 
qu'on dirait un peu rimbaldienne, : 
chaude, un peu brouillée, un peu inquiè 
impressionnable à l'excès. Je le 
s’interrogeant sans cesse, pour sa 
si c’est assez, si ce n’est pas trop, 
c’est bien cela, si c’est tout à fait 
ou si ce ne pourrait pas être cela mië 
encore. L’art est fait de ces hésitatioï 
de ces reprises, de ces expressions à St 
de ces sous-entendus d’une grande si 
tilité. C’est de cela qu’est fait cet anim 
apparemment de luxe et de cap» 
qu’on appelle un artiste. 

Or, c’est du milieu zoophile que n0 
vient ce nouveau peintre. Vétérina 
à ses débuts, la rage de la créati 
poétique vint un jour lhabiter. (J 
pris très au sérieux mon premier 
tier, nous dit Guy de Vogüé. Je piqui 
des .vaches, etc; enfin, je donf 
ma démission. » La peinture (avec to 
ce que cela suppose de renverseme 
de situation, de changement d’optiqi 
de risque aussi et de malédiction fan 
liale) la terrible, la douce-amère pe 


Les Belles Figurt 
1957. 135X63 © 


Guy de Vogüé: 
L’Académicien. 


y de Vogüé: Femmes d’Ischia. 7957. 
108X72 cm. 


Guy de Vous L’'Orateur. 1957. 
\ 46X38 cm. 


re l’avait emporté à partir de ce 
ir-là. 
Pour Vogüé, la peinture est moins un 
gage, une technique susceptible de 
rfectionnement en tant que telle qu’un 
yen d'expression pour un homme qui 
plus de sensibilité réceptive et de 
soin d’extérioriser que les autres. 
e métier, dit-il, je voudrais que, 
mme on le dit de l’intendance, ça 
pe. Je voudrais, avec des formes de 
tre temps, parvenir à m'exprimer 
ec autant de précision que l’ont fait 
‘anciens avec leurs figures. » 
Comme j je lui demande ce qu’il pense 
ses aînés et des problèmes qui se 
sent à sa génération, Guy de Vogüé 
dit qu’à son avis, l'apport majeur 
1s doute des cubistes est d’avoir libéré 
«signe plastique» en le rendant 


y de Vogüé: La Ville-Foule. 1958. 
7: +1 74X92 cm. 


_ deux écueils: 


‘expressif, indépendamment et en dehors 
de sa disposition anecdotique. « Mais il 
semble, dit-il, que l’erreur de bien des 
peintres qui les ont suivis (dans le 
temps) ait été d'oublier que la disposi- 
tion des signes plastiques, loin de se 
répéter, devait conduire à une expres- 
sion toujours plus riche. Beaucoup se 
sont mis à répéter avec monotonie des 
schémas déjà utilisés, parvenant ainsi 
à une évocation usée, autant dire à un 
nouvel académisme. » 

Pour Guy de Vogüé, seul Nicolas de 
Staël semble avoir échappé à cette 
impasse. Quant à lui, il voudrait parve- 
nir à inventer ses propres signes, à ce 
qu'ils lui soient dictés par la nécessité, 
par le besoin d'expression. « Nous avons 
la possibilité de dire des quantités de 
choses que les anciens ne pouvaient pas 
exprimer (ils n’y pensaient même pas, 
c'était hors de leur monde). Le réper- 
toire des combinaisons de signes plasti- 
ques est illimité, depuis la libération de 
l’équivoque représentation-expression. Il 
nous reste à nous en servir, pour traduire 
plastiquement un univers riche et com- 
plexe. C’est pour cela que je ne suis 
pas content de ce que j'ai fait Jusqu'ici. 
J’ai l'impression d’être encore incapable 
d'obtenir une densité et une diversité 
d'expression précise, oscillant entre les 
la forme gratuite et le 
schéma anecdotique. » 

Pour l'instant, Guy de Vogüé tra- 
vaille à l'affirmation de ces images libres 
autour de quoi font cercle ses préoccu- 
pations. Sa peinture est parcourue de 
ces contrepoints qui sont la vie et le 
mouvement des arts plastiques. Déjà 
le peintre a le don de la couleur nuancée, 
le respect de la matière touchée, triturée, 
coagulée, la faculté d” ouvrir un espace 
imaginaire. J’ai confiance en lui. 


7 Fo 


Guy de Vogüé: Le Jeune Homme. 
120X60 cm. 


Livres sur l’art 


LA PEINTURE FLAMANDE 
DE BOSCH A RUBENS 


par Jacques Lassaigne et Robert L. Delevoy 


Belles reproductions, détails faséinants, 
index, liste des expositions, 
bibliographies. Les artistes et les mouve- 
ments secondaires sont traités brièvement 
et il arrive que le fil d'Ariane se brise, 
mais il fallait concentrer la lumière sur les 
grands maîtres et les tendances essentielles 
et dans cette suite de monographies, les 
analyses bien menées qui apprennent à 
voir un tableau vont de pair avec les 
explications sur les intentions profondes 
des créateurs et avec le souci de raccorder 
l'art à l’époque: l’histoire de l’art n’atteint 
vraiment son but que si elle est aussi une 
histoire de Pesprit. 

A cet égard, les chapitres sur Bosch et 
Bruegel sont de magnifiques réussites. Le 


. Portement de croix dont les figures sont 


d'idées 


semblables à des masques atroces, les 
Tentations de Saint Antoine revêtent les 
inquiétudes de l'automne du moyen âge 
avec la tentation du recours à Satan, 
lanti-Dieu. En confrontant textes, 1llus- 
trations, proverbes et coutumes du temps, 
il devient possible de déchiffrer les énigmes 
de l'artiste, mais le miracle est qu'il ait 
su donner une vie aussi violente à tant 
et de symboles. Plus tard ses pay- 
sages apaisés prouvent qu'il a pu se libérer 
dé ses inquiétudes et annoncent un art 
nouveau. 

Mais c'est à Bruegel qu'il appartient 
d’incarner le monde moderne (L. Venturi), 
non par le retour à lantiquité, mi par 
quelques procédés empruntés aux Italiens, 
mais par une vision humaniste du monde. 
Au début, des suites de gravures où l'être 
est encore perdu dans un paysage mi- 
flamand, mi-alpestre. Puis des suites, de 


‘peintures, des péchés ou des vertus et très 


vite les motifs à la Bosch sont éliminés 
au profit de détails vrais, d'êtres réels qui 
ont été étudiés sur le vif. Les proverbes 


sont le prétexte de descriptions de la vie 


donne un 
-_l’inquisition et les troupes de Philippe II 
que se dresse Bruegel quand il peint les 
Singes enchaînés, 
“lutte des 


a 


. Aveugles cré édules, 


‘populaire pleines d'humour et d’optimisme 


et la suite’ des Saisons de 1565 chante le 


labeur inlassable dans une nature éternelle. 


Mais d’autres œuvres suggèrent la vanité 
de l'effort humain, les Tours de Babel, les 
le Misanthrope qui est 
vêtu de deuil, A le monde est indigne 
de sa confiance, À cette production qui 
oscille entre la confiance dans l’homme et 
le désenchantement, l'amour de la liberté 
sens. C’est contre l'Espagnol, 


comme les Flandres, la 
Israélites contre les Philistins 
étrangers, le Massacre des Innocents, 


‘témoignage contre la répression, le Triom- 


phe de T Mort et la Dulle Griet, hagarde, 
pillarde, brûlant tout, anéantissant tout, 


‘incarnant l'oppression et aussi les gueux 


ünis. dans la résistance. Nous n oublons 
pas d’autres travaux comme ceux de 
Ch. de Tolnay ou de J. Combes, mais ce 


chapitre poignant impose un Brueyel ‘qui 


correspond le plus à la vérité historique 
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imposantes 


et qui frappe le mieux notre époque. 
Allées et venues des artistes à l'étranger 
ou dans le cadre des Pays-Bas au moment 
même où le nord et le sud se séparent, 
persistance du passé, pression des formules 
internationales, découvertes de nouvelles 
solutions, il n’était pas facile de donner 
une unité à tant de contradictions. Une 


sympathie muitigée pour les mamiéristes 


anversois du début du siècle dont le 
modern-style fiévreux allie le gothique 
flamboyant à des décors Renaissance, une 
sévérité trop grande pour les romanistes, 
sinon pour Van Orley, du moins pour 
Floris, Martin de Vos, ou pour Van Noort 
et Van Voos qui ont été les maîtres de 
Rubens. Plus d'équité pour Metsys, nova- 
teur prudent, émouvant avec douceur, 
Gossart, plus italianisant, mais sincère, 
pour Van Réymerswale, expressif et violent, 
tandis que Aertsen et ‘Beuckelaer, le pre- 
mier plus objectif, le second, plus lyrique, 
sont les créateurs de la scène de genre 
moderne et de la nature morte. De bons 
chapitres enfin sur les portraitistes huma- 
nistes et sur les paysagistes qui continuent 
Bruegel ou Patenir, sur ceux plus roman- 
tiques ou plus constructeurs qui mènent 
aux paysages baroques ou classiques du 
XVII ‘siècle. 

Le génie de Rubens donne au XVIIe 
siècle flamand son unité. Le chapitre qui 
lui est consacré est excellent. Rien n’est 
laissé dans l’ombre, ni le personnage, type 


même du grand Européen, ni le chef 
d'école, le maître d’atelier — pourquoi 


négliger ses graveurs et en général l’activité 
de la gravure flamande durant ces deux 
“che — [L'évolution de lartiste, son 
talent universel sont bien mis en valeur 
grâce à d’incessantes comparaisons. De 
la fougue, cette «prodigieuse saillie», qui 
pour Delacroix est la vie même, de grandes 
compositions qui sont autant «d’improvi- 
sations colossales» et ces esquisses dont 
L. Van Puyvelde nous a aidés à sentir 
les beautés, le don de faire vivre les allé- 
gories et cette étrange conciliation du 
christianisme et du paganisme, de la 
majesté, de l’héroïsme et parfois de l’émo- 
tion, puis vers la fin,:un renouveau, des 
paysages frémissants, la kermesse déchaî- 
née, la joie sensuelle des nus féminins, la 
Joie attendrie des portraits de famille et 
toujours une «vie généreuse » qui confère 
au siècle le plus sombre des Flandres, 
«l'éclat de l’âge d’or ». 

Rubens meurt en 1640 et c’est en 1641 
la mort de Van Dyck qui a trouvé les 
formules nouvelles du portrait de cour ou 
du portrait bourgeois. La grande période 
est terminée, L'activité se ‘dispense dans 
des centres provinciaux, dans des ateliers 
trop spécialisés et les derniers chapitres 
qui pour être moins brillants n’en sont pas 
moins utiles, en disent les aspects, avec 
toutefois une omission: les peintres des 
cabinets d'amateurs. Jordaens ne meurt 
qu’en 1676 et son opulence ne masque pas 
ses défauts, mais les peintres de portraits 
de venre, de natures mortes, de paysages 
constituent un ensemble cohérent, forment 
des écoles dont loriginalité est évidente 


par rapport au reste de l’Europe et 
posent «les éléments de construction 
d’atmosphère» qui seront repris par 
XIX® siècle. Au total, un beau livre 
renouvelle notre vision de la pein 
flamande et qui la rapproche des tenta 
et des ambitions de notre temps. 

François-Georges Par 


Jacques Lassaigne et Robert L. Dele 
La peinture flamande, de Jérôme Bost} 
à Rubens, in-40, 204 p., 110 ll. couleurs 
Skira, 9850 francs. 


LA PEINTURE EN BELGIQUE 
DE RUBENS AUX SURRÉALISTES: 


par Robert Genaille 


Dans la même collection, l’auteur a 
fait paraître un volume sur là peinture 
Van Eyck à Bruegel et un autre surla 
peinture hollandaise, dont L’Œil a rend 
compte. Dans ce troisième livre qui ac 
le triptyque, nous retrouvons les qual 
auxquelles 1l nous à habitués: clarté, 
dité, don des descriptions, mais avec 
assurance accrue, car il est un des con 
seurs les plus éprouvés de l’art belge et 
a consacré ses thèses à la vie popul 
et à l’art des anciens Pays-Bas; c’est « 
l’intérêt de son introduction très nourrie, 
il passe en revue les facteurs historiques, \ 
courants d’influences qui expliquent la sé 
ration des deux écoles des Pays-Bas, et 
son premier chapitre sur le XVIe s 
avec ses mantéristes et ses réalistes, 
Floris, le Primatice flamand qui est au 
un portraitiste, ses peintres de scènes 
genre, de natures mortes et de paysag 
Paul Brill, fixé à Rome, est le fonda 
du paysage moderne. 

Après tant efforts contradictoires, 
xVi siècle retrouve le bonheur; sino 
l'unité. Certes, Rubens et son école et 
Dyck marquent le triomphe dont de b 
pages définissent les aspects. Mais ils 
résument pas toute l’époque. Des rechercl 
récentes font ressortir les réussites d'au 
maîtres, peintres de natures mortes qui disé 
les « merveilles des. choses », paysagistes q 
chantent la «merveille du monde», s@ 
oublier les italianisants et les peintres 
Ccabinets d'amateurs ». Quant à Jordaa 
peintre dionysiaque de la fécondité, ses figui 
expressives, ses compositions religieuses 
familières, ses scènes de genre truculentes 
sont autant de moralités, en font l’héritier 
la vraie tradition flamande. 1 

La partie la plus neuve suit le XVIIeS 
cle et l’auteur s'attache précisément à prou 
« l'attachement tenace aux enseignements @ 
maîtres qui ont façonné le style local», 
de fréquentes références à Bruegel ,non se 
lement pour les formes charpentées ou 
tonalités volontiers terreuses avec des bla 
éclatants, mais aussi pour les inventio 
le goût des paysages et des épisodes. famüilie 
un réalisme social âpre ou détendu, tragiq 
ou ironique, une sympathie généreuse p0 
les misérables, les exploités. Certes, 
influences étrangères sont multiples et pari 
inattendues, comme celle de Chirico et 
son groupe. St les écoles françaises ont e 


phaélisme est peut- être sous-estimé. 
PA l'originalité belge ressort. Peut 


à Ensor le style FE «fin de siècle» et, p0 


eux comprendre l’expressionisme, il eût été 
éférable de placer Permeke non dans ses 
olongements, mais au début, en évidence, 
mme une figure de proue. Le surréalisme 
yours vivant, les tendances récentes et 
jupantes, rien n'est négligé et le livre réussit 
rendre fortement la vitalité impétueuse, la 
te, originalité de l’école belge. À cette acti- 
é, à tant de nuances fugitives, l’auteur 
imposé avec indépendance et impartialité 
__ ordre dont l'avenir seul nous dira s’il 
définitif et il nous offre une clef pour 
Mer 6 des richesses que nous méconnais- 
ns, mais dont nous devons désormais 
mettre l'authenticité. Et pour le lecteur 
L veut pousser ses recherches, une biblio- 
iphie sommaire, à laquelle il eût fallu 
uter pourtant l’intelligente synthèse de 
C. Legrand, prolongée par de multiples 
hications dans les notices très nourries sur 
? artistes. Les illustrations sont bonnes 
ns l’ensemble avec des dominantes blondes 
rouges, mais aussi des bleus variés et 
finés. François-Georges Pariset. 


Robert Genaille, La peinture en Belgique. 
Rubens aux surréalistes, petit in-49, 60 
couleurs. Tisné. 3500 fr. 


PICASSO 


Aucun autre artiste décidément n'aura 
inu de son vivant autant d’exégètes de 
1 œuvre que Pablo Picasso. Deux 
uveaux livres sur lui me sont encore 
venus depuis la parution du numéro 
L’Œil de novembre dans lequel je ren- 
s compte du neuvième volume du Picasso 
Christian Zervos. 
be premier, Picasso. Darstellung und 
utung, est un essai du DT Robert Dangers 
.Darmstadt, qui s'efforce de trouver à 
| tour une clef de la pensée de l’artiste. 
on,le DT Dangers, Picasso découvre 
bord des objets créés soit par la nature, 
t par la main de l’homme, puis les 
nsforme de manière à les insérer dans 
> sorte de «peinture écrite» capable 
xprimer instantanément leurs idées ou 
ences. S'appuyant sur les exemples 
euvres à états multiples, l’auteur étudie 
série des «métamorphoses» qui, par 
tractions successives, aboutissent à la 
ation d’un véritable vocabulaire “plas- 
ue et conclut sur cette idée que, dans 
monde uniformisé par la technique, 
asso reste le génie créateur par excellence. 
n illustré par une quarantaine de repro- 
tions hors-texte, ce petit ouvrage 
rite d’être signalé. 
Picasso, His Life and Work, de Roland 
irose se situe à l’opposé du précédent 
e. Il ne s’agit plus d’un essai, mais 
ne des études lés plus approfondies et 
plus sérieuses que l’on ait consacrées 
artiste. Comme l'indique le titre, Roland 
irose s'intéresse à la fois au caractère 
CEA aux événements qui ont mar- 
: le cours de sa vie tant sur le plan 
sonnel que social et même politique, 
naturellement à l’œuvre. Son ouvrage 
donc à la fois une biographie et une 
de critique, mais ce qui le distingue de 
t d’autres taillés sur le même patron, 
t que l’auteur ne cherche jamais à 
anger les faits de manière à les faire 
ncider avec un portrait préconçu, une 
ge subjective et arbitraire qu'il se 
ut formée de l'homme ou du peintre. 


Il interroge d’abord les faits et les analyse 
honnêtement avant de les rapprocher et 
d’en tirer des conclusions. M. Penrose ne 
fait étalage d’aucun appareil scientifique 
(encore que ses principales sources soient 
nettement indiquées), mais tout spécialiste 
peut attester que son travail repose sur 
des bases exceptionnellement solides et 
étendues. Un autre de ses mérites est 
d’avoir largement fait appel aux témoigna- 
ges de l'artiste lui-même, mais aussi de 
ses familiers, de ses amis et d’une manière 
générale de tous ceux qui avaient quelque 
chose à dire à son sujet; c’est une méthode 
classique en histoire, mais que les critiques 
semblent aujourd’ hui ignorer ou dont ils 
se servent sans discernement. 

On ne cherchera dans une étude de ce 
genre ni détails étonnants, ni révélations 
sensationnelles. On a trop écrit sur Picasso 
pour que ses biographes puissent être 
entièrement originaux sans quelque mal- 
honnêteté. M. Penrose fait une synthèse 
objective de tout ce que l’on sait et de 
tous les renseignements qu'il a pu glaner 
lui-même de son côté. Aucune période 
n’est sacrifiée, aucun problème important 
n’est laissé dans l’ombre. Le livre d'Alfred 
Barr concernait surtout l’œuvre de Picasso, 
celui de M. Penrose fait une beaucoup plus 
large part à la vie privée de l'artiste, mais 
il se situe sur un plan d’égale qualité. C’est 
un ouvrage de première main et lorsqu'il 
s’agit de Picasso, une constatation de cet 
ordre n’est pas un mince éloge. 


Disons pour terminer que si, après 384 pa- 


ges de texte, l'illustration est légèrement 
sacrifiée, ce défaut n’est pas vraiment 
gênant en raison de l’abondance de l’ico- 
nographie picassienne d’une part et de 
l’autre du soin qu’a pris l’auteur d'indiquer 
pour chaque œuvre citée la référence du 
Zervos. C’est plus le format des repro- 
ductions du reste qui pourrait prêter à 
critique que leur petit nombre puisque 
les planches finales en contiennent malgré 
tout près de deux cents. Pour ma part, 
connaissant le détail des œuvres repro- 
duites, j'y verrais plutôt un avantage, 
car leur juxtaposition permet à mon avis 
de mieux suivre l’évolution, tantôt continue 
tantôt hachée, de l'artiste. 

Guy Habasque. 


Robert Dangers, Pablo Picasso. Darstel- 
lung und Deutung. F. Bruckmann, Munich. 
Roland Penrose, Picasso: His Life and 
Work, 10 ullustrations, 24 planches. Victor 
Gollancz Ltd., Londres. 


L'ART INDÉPENDANT 
par Pierre Courthion 


Pierre Courthion a fréquenté les Beaux- 
Arts à Genève dans sa Jeunesse, et, pour ne 
pas avoir poursuivi une carrière de peintre, 
il n'en a pas moins acquis les connaissances 
pratiques qui manquent à. ceux dont les 
études, si poussées qu’elles eussent été, n’ont 
Jamais eu pour champ que les théories et 
l’histoire. Il n'a cessé de rendre visite aux 
artistes et de les suivre dans leur évolution. 
Cette assiduité, cette familiarité donnent à 
ce qu'il écrit un tour personnel assez rare. 
Au cours des vingt années pendant lesquelles 
s’est élaboré son ouvrage, il a eu des entre- 
tiens suivis avec tous les maîtres de l’art 
qu’il dit «indépendant ». Que signifie ce mot? 
Il s’agit de l’art qui est aux antipodes de 
l’académisme, et même du classicisme et 


même de la tradition. Le livre s'ouvre et se 


‘termine par une apologie de la liberté et de 


l’individualité. (Ce n’est pas ‘que l’auteur 
trouve bonne la situation faite à l’art par 
la société actuelle, certes, et 1l le marque bien : 
mais il juge indispensable la liberté de la. 


création et celle-ci est inhérente à la liberté 
individuelle.) 


L'auteur nous avertit dès le début qu'il 
a fait un choix; donc pas d’éclectisme, et 
cependant un examen de tendances très 
diverses sans autre parti-pris que celui, très 
nécessaire, d'affirmer une préférence. 


On le suit avec aisance, comme dans une 
promenade on devait suivre Jean-Jacques. 
Ce qu'il y a de plus important dans le livre, 
ce ne sont pas les considérations générales, 
ce sont les remarques faites en passant, 
j'allais dire devant tel arbre — non, devant 
tel artiste. Par exemple, que les peintres de. 
jadis étaient plutôt attirés par les sites (Fon- 
tainebleau, Ornans, la Sainte Victoire) et 
ceux d'aujourd'hui par l'atmosphère; que 
l’œuvre de Picasso est un terminus et celle 
de Klee un point de départ; que la peinture 
de Bonnard palpite — «Cette palpitation 
d'où vient elle»? Les questions dans ce 
domaine nous font avancer plus que les 
réponses, et il y a beaucoup de questions dans 
ce livre; c’est cela qui excite l'esprit comme 
chez Montaigne. Les réponses aussi, j'en- 
tends ; les paroles qui échäppent à l'artiste 
comme autant de confidences : Bonnard (dont 
le portrait est nuancé) (isgnés «Il faut 
fuir le petit motif» ou encore: «j'ai cru 
longtemps qu'il suffisait de 4e chanter un 
ton un peu vif dans une gamme éteinte. 
C'était une expérience. Mais 1l faut que 
tout le tableau soit soutenu, vous comprenez. 
Il ne doit pas y avoir de trous ». Et Matisse 
qu'a beaucoup fréquenté Courthion: « Je ne 
peins guère que sept ou huit tableaux par 
an. Le reste, ce sont des recherches. Ce n'est 
que lorsque mon esprit est en repos, quand 
je ne suis plus distrait par un détail, quand 
mon choix est fait entre les diverses possibi- 
lités de présentation que je m'attaque à la 
version définitive. Le sachant alors par cœur, 
je puis éviter tout ce qui pourrait en retarder 
l'exécution et m'empêcher d'en donner la 
synthèse». Matisse ne se fiait ni à la tradi- 
tion ni au hasard; c'était une sorte de 
chasseur qui avait toujours quelque chose à 
«capter ». Courthion parle de «son œil bleu, 
désirant » qui fonctionnait comme un piège 
prêt à s'ouvrir sur les êtres et les choses. 
Les portraits de Dufy, de Klee sont parmi les 
meilleurs : ils traduisent une pénétration : 
intime du peintre et de l'Homme. De même 
certaines définitions: Braque «qui à une 
rigueur d'amoureux », Léger, « compagnon de 
l’élémentaire ». Parmi les derniers penus, 
Nicolas de Staël, la qualité «nourricière » 
de sa peinture et sa vision d’un monde à 

naître sur nos ruines, Busse, Piranèse de 
l'aurore, Germain pour qui les figures géo- 
métriques deviennent des éléments vivants. 


Cette critique est donc une critique fon- 
cièrement intuitive. Ce n’en est pas pour 
autant une critique favorable à « l’effusion ». 
L'auteur emploie souvent le mot «instinct ». 
A le lire attentivement, il en use plutôt: 
négativement: il n'y a pas, pour lu, de 
peinture sans émotion. Le sentiment est 
nécessaire, rien, absolument rien ne peut le 
remplacer, ni les théories les plus abstruses, 
ni l'éloignement systématique de toute ana- 
logie avec l'univers possible qui rend si mono- 
tone certaine peinture. Mais il est toutefois 
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prendre parti pour l’œuvre abstraite, à:con- 

dition d’'entèndre ainsi «une œuvre abstraite 

de l'univers, mais né lui ressemblant pas». 
Comparant Mondrian avec Delaberge (un 

Fe ultra-réaliste), Courthion écrit :+ « Dans le 
À premier cas l’homme est victime de la réalité 
|extérieüre. en laquelle il s’abîme; dans le 
second, il affirme ce qu'il sait dans une for- 

-. mule qui léloigne de tout enrichissement 


») !. venu de’ l'univers sensible». L'équilibre est 
- difficile à réaliser entre ces extrêmes, il est 
ve - peut-être impossible (et le livre est plein 


- allusions aux «chutés» qu'ont faites les 
* grands peintres, de’ Derain à Chirico..) 


=. mais que recherche le véritable artiste sinon 
: à l'impossible? Jean Grenier. 


Pierre Courthion, L'Art Indépendant. 
17x22 em. 400 rep. 17 pl. coul. Albin Michel. 
L 4200 francs. 
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; RER AIRES ABSTRAITES 
ï par Gabrielle Buffet-Picabia 


. L'histoire exhaustive de Dada reste 
+ encore, à écrire, mais lorsqu'un auteur 
; s’attellera à cette tâche dilicile, on peut 
être assuré ,que les trop rares articles 
publiés par Mme Gabrielle Buffet-Picabia 
lui permettront d'en mieux comprendre 
l'esprit et la portée et lui serviront plus 
d’une fois. de fil d'Ariane. Grâce à l’insis- 
tance de quelques amis, ces écrits, dis- 
: persés. jusqu'ici dans des revues épuisées 
ou introuvables, sont maintenant réunis 
en un volume édité par Pierre Cailler. 
Francis Picabia, Guillaume Apollinaire, 
… Marcel Duchamp, Arthur Cravan; Jean 
* Arp ét sa femme, Calder, Magnelli sont 
les têtes de chapitres de ce remarquable 
* . * ouvrage dont le morcellement n’est qu’ap- 
_ à parent. La réunion de ces divers essais 
! :: : fait ressortir en effet la profonde unité de 
| penséé’de leur auteur qui a toujours su 
prendre; en outre, le recul nécessaire à 
je la compréhension d'événements auxquels 
{ : + elle fut pourtant intimement mélée. 
Son témoignage est d'autant plus utile 
° qu'on est en train de fausser, je le crains, 
.  le- sens réel:de Dada. Trop de critiques 
- ny voient, plus qu’une réaction contre 
. l'esprit d’austérité né de la guerre, une 
+ sorte d'entreprise de démolition provoquée 
__ = par les événements. La date de naissance 
,#. du mot «Dada» ne doit pas faire illusion 
et le livre de Mme Buffet-Picabia vient à 
: = point pour nous rappeler que Picabia et 
. Duchamp avaient déjà produit quelques- 
unes de leurs œuvres maîtresses avant 1914. 
\ Un de ses grands mérites est de nous 
f Montrer, d'autre part, que ces artistes 
n'ont pas seulement détruit, mais ont 
créé au contraire certains des éléments 
_… les plus positifs de l’art d'aujourd'hui et 
NE peut-être de demain. Si l’auteur est parti- 
: eulièréement bien placée pour évoquer 
55e l'extraordinaire génie inventif de Picabia 
+  et”sôn rôle dans la création de l’art abstrait, 
elle est aussi une des seules à avoir lucide- 
% ment entrevu l’immense portée des recher- 
+  ches de Marcel Duchamp. L'aspect néga- 
D tar de Dada n’est certes pas négligeable 
. mais il ést loin d’épuiser son objet; au 
. © mins en ce qui concerne les arts plastiques. 
Pour ma part, je pense que Duchamp est 


“ 


pas © 


uu, des premiers créateurs de ce temps et 
FRET que, loin d’avoir mené l’art à une impasse, 
alt Ve: Es ae 2 à A 
1 ila posé les’jalons de l’art à venir. Dans 
: u 
249 UE A . “ % : L : “ 


‘ insu/Jisant, et. de nos jours: l'on ne peut que 


son introduction l’auteur se demande si 


la peinture, du moins sous sa forme tradi-. 


tionnelle, n’est pas destinée à disparaître. 
&A moins — écrit-elle — que d’autres 
moyens fassent surgir d’autres sources 
d'émotion et d’expression.» Ces moyens, 
il me semble que Duchamp en a justement 
apporté les rudiments, notamment avec 
ses appareils rotatifs et ses roto-reliefs. 
Quoi qu'il en soit, on saura gré à Mme 
Buffet-Picabia de ne.pas confiner Dada 
dans les maigres limites qu’on lui assigne 
trop souvent et d’avoir montré que, loin 
d’être un épisode tapageur et provisoire 
de l’histoire des idées, il se situe au contraire 
au point de jonction des principaux cou- 
rants plastiques contemporains. 
Guy Habasque. 


Gabrielle Buffet-Picabia, Aires Abstraites, 
avec une préface de Jean Arp et 22 ill. hors 
texte. Pierre Cailler, Genève. 


LE LIVRE 
DE L’'ARCHITECTURE MODERNE 


par Michel Ragon 


En intitulant son ouvrage Le livre de 
l'architecture moderne, Michel Ragon a com- 
mis une manière d'abus de confiance et son 
entreprise eût moins prêté le flanc à la critique 


si elle s'était plus modestement intitulée . 


Essai sur l’architecture moderne. 

En effet, ce livre est d’une lecture incon- 
testablement stimulante, à la fois par la 
verve de son écriture et la multiplicité 
d'idées et de questions que l’auteur se plait 
à soulever. Il a tout d’abord le mérite d'avoir 
pris comme une totalité le problème de 
l'architecture, concept sous lequel il englobe 
avec justesse aussi bien l'urbanisme que 
l’industrial design. 

En outre, il a insisté avec justesse sur 
la complexité actuelle du problème 
nécessiterait qu’on fût à la fois «ingénieur, 
sociologue, historien, économiste, esthéticien 
et mathématicien» pour être critique d’archi- 
tecture comme on est critique d’art, et n'a pas 
craint de montrer que pour comprendre les 
constructions actuelles 1l fallait prendre en 
considération non seulement des facteurs 
géographiques et. plastiques, mais l’indus- 
trialisation, la standardisation, l’évolution 
des techniques et des matériaux, la notion 
d'économie, dont il eût pu même indiquer 
de façon frappante qu’on lui doit une partie 
u répertoire des formes nouvelles (cf. 
l’évolution des pilotis ou des toitures). 

Par ailleurs, Ragon dissipe avec brio 
l'équivoque du modernisme et analyse pour 
la première fois avec une pareille acuité les 
causes d'ordre psychologique et social qui 
ont fait combattre aveuglément l'architecture 
moderne, et au nombre desquelles, à côté du 
passéisme cher aux Français, il faut ranger 
les passions politiques, voire même le racisme. 
À cet égard, le chapitre VII est remarquable. 
Ajoutons enfin que Ragon, s’il omet malheu- 
reusement à peu près complètement de donner 
des plans, a judicieusement choisi ses illus- 
trations, qui rapprocheront par exemple sur 
la même planche un intérieur de maison 
Japonaise, une toile de Mondrian et une 
cuisine occidentale. 

Mais ce livre plaisant pêche par désordre, 
superficialité et manque d'information. Non 
seulement à l’intérieur des chapitres Ragon 
passe du coqg-à-l’'äne, fait des incursions 
prolongées dans le passé lointain (évidem- 


qua. 


Moderne. 24X16 em. 356 p. Nombr. 
- noir. Robert Laffont. 2100 fr. 


on LÀ ra Te 
ment, on urbanisait dans la Grèce class 
accorde soudain une attention déme: 
à tel protagoniste du proche passé (tel Ga 
par exemple, ou Pierre Leroux, moins connt 
mais son plan même manque de la rigu 
élémentaire. Puisqu’il commençait par 
analyse théorique des facteurs et des ca 
tères de l'architecture moderne, pourquoie 
avoir isolé — en les coupant par un historig 
— les chapitres relatifs à l’industrialisation 
l'urbanisme, le design, les attaques con 
l'architecture moderne ? Pourquoi, dans 
classification des différentes formes de 
construction moderne, qui occupent chacti 
un chapitre, avoir omis ceux qu'il à 
logique de consacrer à l'habitat colle 
(traité en partie avec l'urbanisme), à Th 
tat rural, ainsi qu'aux ponts et aux barrag 

Mais c’est surtout l'absence d'analyse 
gêne dans ce livre dont toute l'ambition sembi 
avoir été d’énumérer, d’inventorier, en dl 
sant selon des jugements de valeur qu’on 
cherche. ni à expliquer, ni à justifier. 
niveau de la théorie, indiquons par exem 
que le lecteur cherchera en vain une anal 
qui lui permette de préciser le rapport ré 
proque de la technique et de l'architecture 
qu’en fermant ce livre il ne soupçonneraM 
qu’une ère nouvelle s'ouvre actuellement, 
l'exposition de Bruxelles révélait aux 
fanes et qui confère à la structure spa 
poutres-poteaux un caractère déjà historid 
Au niveau des faits, on déplore labs 
de descriptions. Quand celles-ci ont lieu, 
ne s'élèvent jamais jusqu'à dégager des sig 
fications. Ainsi, par exemple, sera mentioi 
le fameux hall de Raleigh construit 4 
Novicki. Mais nous ne comprendrons ja 
pourquoi 1l s’agit là d’une date de l’ani 
tecture contemporaine qu'on ne devra 
d'ailleurs, pas citer sans faire état du pro 
rigoureusement contemporain de Laja 
Enfin, des aspects fondamentaux du 
blème sont entièrement passés sous sile 
comme notamment celui qui concerne. 
juridiction (lois sur les loyers, l'achat 
terrain, etc.) qui ont à l'heure actuelleà 
incidence directe sur la construction. 
chapitres consacrés à des formes & 
importantes que les usines, les formes ut 
ou les hôpitaux se réduisent à. deux 
trois pages et quelques noms. Dans le chap} 
de lV’urbanisme, parmi les projets, om 
mentionne même pas celui qui, à lhà 
actuelle, stimule les esprits et commence à & 
tir de terre, Brasilia, la nouvelle capü 
du Brésil. Parmi les constructeurs, 
s'étonne de certaines absences parmi W 
quelles on peut citer le grand architecte-ü 
nieur mexicain Candela… 

En résumé, on regrette que ce livre pif 
et si intéressant dans sa partie polémique 
se soit pas davantage intéressé à la réa 
rugueuse et n'ait pas fait la part plus b 
à l'analyse, au lieu de se borner à n'être 
plus souvent que les potins de la commère 
l'architecture. Aux lecteurs que ces problè 
intéressent nous conseillerons deux li 
anciens qui n'ont d’ailleurs pas l’honn 
de figurer dans la bibliographie : L'Histe 
de l’Architecture, de B. Zevi (Storia. 
l’architettura Moderna, Einaudi), dont 
thèses sont parfois contestables, mais l'in 
mation remarquablement exhaustive, et Ar 
Technique, de Pierre Francastel (Ed. de À 
nuit, Paris, 1956). Pierre Mont 


Michel Ragon, Le Livre de l’Architeë 


L'ARMORY SHOW 


Suite de la page 17 


Comme souvent c’est la violence même 
. ces attaques qui assura le succès de 
ntreprise en éveillant la curiosité du 
iblic. Peu nombreux les premiers jours, 
se rua en foule Lexington Avenue 
rès que les journaux eurent dénoncé 
scandale et le nombre d’entrées 
passa toutes les espérances des orga- 
sateurs. «Total attendance in N.Y. 
jout 100.000, most all paid — écrivait 
core W. Pach à M. Stein. Yesterday 
d today in Chi [Chicago] about 
000 people ! each (they are free-days 
the Institute but the pay-days have 
en big too) and the show is not yet 
en a week here. » Or, si une grande 
tie du public faisait aveuglément 
n le jugement de la critique, une autre 
isait de louables efforts pour vaincre 
s préventions et saisir l’intérêt des 
uvres exposées. S1 bien que, la première 
imbée de rage passée et les amateurs 
ncères ayant eu le temps de réfléchir, 
pinion subit une sorte de choc en 
tour. 
Les collectionneurs eux-mêmes se 
ouvèrent divisés et certains, ébranlés 
ns leurs anciennes convictions ou déjà 
r la voie de la conversion, n’hésitèrent 
s à acheter les œuvres souvent les 
us avancées. Walter Pach, dans la 
tre citée plus haut, chiffrait le nombre 
s ventes à 237 dont environ 50 litho- 
aphies et citait parmi les artistes les 
us demandés Redon, Derain, Du- 
amp-Villon et ses frères, Girieud, 
gnac et le Brésiien Souza-Cardozo. 
ilton Brown rapporte de son côté que 
grand collectionneur de Chicago, 
thur, Jerome Eddy n’acheta pas 
oins de dix-sept tableaux dont le Nu 
scendant un escalier, que Miss Lillie 
Bliss, dont le legs devait constituer 
us tard le noyau du Museum of 
odern Art de New York acquit de 
n côté deux Redons, deux Degas et 
1 Renoir, et que c’est en visitant 
\rmory Show, le dernier jour de sa 
ésentation à New York, que Walter C. 
rensberg, dont la collection (léguée 
rès sa mort au Musée de Philadelphie) 
b aujourd’hui une des plus belles en 
n genre, sentit naître son goût pour 
rt moderne. 
Les peintres, pour leur part, ne pou- 
ïent rester indifférents à la contro- 
rse. [ls se trouvaient dans l'obligation 
choisir entre les formes de vision 
oposées par les exposants de l’Armory, 
nt Européens qu'Américains, et les 
ciennes formules de la tradition aca- 
mique. Or, celles-ci se trouvaient 
stement ridiculisées par la révélation 
s nouvelles tendances. Comme l’écri- 
it Albert C. Barnes à Leo Stein: 


«Academic art received a blow from 
which it will never entirely recover ». 
Et, effectivement, à partir de 1913, 
Part américain va subir une évolution 
radicale et s'engager résolument dans 
des voies absolument opposées à celles 
qu'il avait suivies jusqu'ici. Les initia- 
teurs de ce renouveau eux-mêmes, qui 
ne s'étaient guère contentés que de 
suivre les sentiers modérément novateurs 
du post-impressionnisme, vont tenter 
désormais, côte à côte avec de nouveaux 
venus ou convertis comme ‘Joseph 
Stella ou Stuart Davis, d'adapter les 
multiples découvertes de l'avant-garde 
européenne au génie de leur propre 
pays. Certes l’emprise de l'Ecole de 
Paris restera pendant longtemps prédo- 
minante. Elle sera même renforcée lors- 
que Marcel Duchamp viendra s'établir 
à New-York et qu'y séjourneront pen- 
dant la guerre plusieurs artistes tels 
que Picabia, Gleizes et Jean Crotti. 
Ce n’en est pas moins de l’'Armory Show 
que date la véritable participation des 
Etats-Unis à l’évolution générale de la 
peinture moderne. 

À ce pont de-vue, aucune autre 
exposition ne peut se flatter d’avoir 


exercé à elle seule une action aussi 
vaste et aussi profonde, à la fois sur 
l’art et sur la mentalité générale d’un 
peuple. Car, à y bien regarder, ses effets 
ne se firent pas seulement sentir sur 
le plan esthétique. D'une manière plus 
générale, elle fut le signal d’un réveil 
de la société américaine soudain révol- 
tée contre une forme de civilisation qui 
commençait à se figer et risquait de 
compromettre ainsi le développement 
même du pays. En conclusion, il n’est 
donc pas exagéré de dire que l’Armory 
Show marque une date non seulement 
dans l’histoire artistique, mais encore 
dans l’histoire spirituelle et même sociale 


des Etats-Unis G. H. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Ce sont le Musée d'Art Moderne de 
New York et le Fonds de littérature 
Américaine de l’Université Yale qu 
possèdent la documentation la plus com- 
plète sur l’Armory Show (les lettres de 
Walter Pach et d'Albert Barnes citées 
dans le texte proviennent du second). 

Pour ceux qui ne peuvent aller aux 
Etats-Unis, signalons l'excellent livre de 
Million W. Brown, American Painting 
from the Armory Show to the Depres- 
sion, Princeton University Press, 1955, 
qur présente ausst l’avantage de rassem- 
bler une bibliographie très complète de 
l’innombrable littérature consacrée à l’évé- 
nement. 


André Bauchant, peintre pépimiériste 


Suite de la page 6 


Tout y vibre, tout y a la propreté bril- 
lante des premiers jours. Voyez com- 
ment, sur la toile, le peintre dispose ses 
bonheurs, fait pousser les marguerites, 
les magnolias, les narcisses, affleurer les 
poissons de la mer, et s'envoler tous 
les oiseaux du monde! Dans les meil- 
leurs ouvrages, c’est une matière lisse, 
éclatante, pas très épaisse qui, sans 
préparation, couvre le blanc de la toile, 
laquelle réapparaît çà et là. Plus qu’ima- 
gier, enlumineur de la nature et de la 
vie, tel apparaît Bauchant, peignant 
lui-même comme chante l'alouette. 

Voici le monde exalté par un pinceau 
ami de l’abondance. Tout y est fécond, 
saturé d'harmonie avec, dans la com- 
position, de ravissantes trouvailles. C’est 
toute la joie de vivre que troublent 
seuls les incendies et les batailles de 
l’histoire. Voici le Styx, l'Odyssée. Ii, 
le peintre a des dessous. La matière, 
plus triturée a des tons un peu tristes, 


parfois boueux et fatigués. Le «dis- 
cours » est moins frais, plus difficile. Le 
drame humain pose sur la végétation 
le fait indélébile de la tache de sang. 
Vite, allons retrouver ces arbres que 
des amours enguirlandent de fleurs, ces 
collines douces, ces ruisseaux au frais 
clapotis, ces androsaces que survolent 
les anges, et surtout le Jardin d’Eden 
que .ce croyant était né pour peindre, 
celui du premier soleil, quand l’homme 
n'était pas encore apparu, celui de la 
Création d’avant le midi du sixième 


jour. Parce 


Si vous voulez en savoir davantage 


Vous pourrez consulter : Maximilien 
Gauthier: André Bauchant (Edition du 
Chêne, Paris, 1943) ainsi que le catalogue 
de l'exposition. André Bauchant, Galerie 
Charpentier, 1949 (avec une lettre de Le 
Corbusier à Bauchant). 
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José Luis Sert a donné une unité à 
demeure qu’il vient de se constrü 
à Harvard par l’utilisation de surfaa 
blanches (briques, plâtre ou béton) reha 
sées de touches de couleurs brillantes 
soit ci-dessus le living-room, prolongé"de 
rière la cheminée par le coin salle à m@ 
ger. Les murs sont en briques apparent 
blanchies à la chaux. Des tapis de“sell 
provenant de Colombie, ont été assembl 
pour couvrir le plancher de chêne: 
longue banquette en bois naturel quel 
voit à droite, a été dessinée par 5 
comme la plupart des autres meubles 
Une composition en staff de Mir6, data 
de 1935, est accrochée sur le mur de drott 


Le patio central, dont on voit un asp 
ci-contre, est visible de toutes les chambre 
Il est dallé de blocs de béton incrust 
de cailloux ronds, comme ceux des pladé 
de villes italiennes ou espagnoles. Labà 
de verre du living-room donne sur le pat 
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DE L’'ARCHITECTE 


jus montre Comment tourner le dos à la rue, ignorer vos voisins et profiter de jardins intérieurs 


« N , ; 
en suivant l'exemple d’un des grands constructeurs contemporains 


| Reportage photographique de Louis Reens 


n de la maison construite pour lui- 
ôme, à Harvard, par l'architecte et » 
tbaniste José Luis Sert. L'ensemble s’or- 
nise autour de trois patios intérieurs. 


1 | __garage } 


S 


patio qui s’étend devant la salle à man- 
r permet les repas en plein air. Les 


trs de briques sont peints en blanc, les | | chambre 
0 . . S l du maît 
nneaux pivotants qui assurent la venti- 7 de maison 


ion sont rouge vif et bleu. Dans toute 
maison, le rouge vif et le bleu pur 
portent de brillants accents de couleur. 
cour est dallée de blocs de béton et de 
illoux bordant un tapis de gazon. 
| droite, des peupliers prolongent là 
ÿne des arbres du dehors. Ainsi, les 
ysages extérieurs et intérieurs se con- 
dent. Des fleurs en pot peuvent modi- 
r l'aspect du patio qui est en définitive 
e pièce supplémentaire. Une sculpture 
 Miré doit prendre place dans cette cour. 


de l'architecte Er RSR À 


droaur donnent sur le patio cent 
La porte d’entrée s’ouvre dans la pañ 
médiane. Au-delà des bibliothèques, 
porte, qui se replie en accordéon, pe 
tirer et transformer une parte de 
galerie en cabinet de travail (ces por 
en accordéon sont fabriquées en série di 
Etats-Unis). On ouvre alors le pupü 
rabattu, au premier plan, à drô 


Page ci-con 


La façade sur la rue, en briques naturel 
forme une ligne droite qu'interrompi 
seulement la porte d'entrée à gauc 
les deux fentes de ventilation qui peu 
à volonté être ouvertes ou fermées, com 
c’est.le cas sur notre photo. La ma 
a le dos tourné à la rue. Sert pense 
des rues entières, bordées de maisons 
ce genre permettraient de créer une ù 
maté intérieure et l’homogénéité du dë 
des rues. Des clôtures, aux couleurs 
aux matériaux variés, constitueratentl 
façades de l'avenir. Lés'entrées COR gai 
ges seraient les seules ouvertures sur lan 


page 40-et ci-dessous. Le triptyquell 
un retable aragonais du XV® siècles 


notr. Le plafond est surélevé à l’extré 
de la pièce pour permettre de voir à 
vers les pitres la cime des arbresm 
dehors. Les baies coulissantes à gau 
donnent sur le patio reproduit page 
Les banquettes en bois naturel sont gar 
de coussins en mousse de  caoutcho 
recouverts de tissus colombiens à gros 
trame, dont les tons vifs auraient 
le grand ami des Sert, Fernand Lég 


Un détail du living-room reprodu 
couleurs page 40. La cheminée est do 
et peut être utilisée des deux côtés. 
sculptures africaines du Gabon en gar 
sent les niches. À gauche, des b 
coulissantes en verre donnent sur le pat 
intérieur. Les rideaux sont blancs, en 
de Chine brute, achetée à San Franc 
A gauche, sur la table basse, des 0 
précolombiens. Les tabourets sont co 
d’un modèle japonais. Bien des objets 
garnissent la maison ont été rapportés. 
les Sert de leurs voyages en Amériqui 
Sud, où l'architecte a construit des mat: 
particulières et des ensembles d’habitatit 


43 


#2 


n à patios 
ssuranti l'isô- 
rofondeur et 
sé] arat10n8} 
*enne, ET ON 


seulement 
»S qu ar tiéest 
à l’intérieti 
arbres, serait 
rieurs etes 
n'a plus à sel 
1ol1 mais ON 


: 


Des const 
tits parcs el 


lure relieraiemts 


« 


ime ont créé, 


a mdr qtsientt 


CAP MAD rente x sis 
A ET AG ÉL'OEXL | de l'architecte . . 


ù r* 


manger, ouvrant sur le patio | 
duit page 41. On aperçoit, au 
s, des meubles bas aux lignes sim- 
pour les repas en plein air. Le dessus 
table est en marbre noir, les chaises 
oùs noir. Les briques apparentes des 
sont blanchies à la chaux. Les deux 
res encadrées de blanc comme tous 
tableaux de la maison, sont des Mird 
Ë 14, une nature morte et un paysage. 


La galerie d'entrée. De la porte d’entrée, 
à gauche, on voit, à travers la bibliothèque- 
cabinet de travail, la chambre d'amis et, 
au-delà, le patio qui la prolonge. Notre 
photo montre comment on peut créer, dans 
la maison, de longues perspectives, en 
laissant ouverts les éléments de séparation 
constitués par des portes et des rideaux. 


. ! ; 
Les proportions de la maison ont été 


très soigneusement calculées. Comme le 
montre la coupe ci-dessus ; les dimen- 
sions intérieures ont été établies en fonction 
de l'échelle humaine ; elles sont basées sur 
la division du carré et la Section d’Or. 


La cuisine s'étend parallèlement à la 
galerie d’entrée et donne sur le coin-repas. 
Au-delà, le patio du living-room. De cha- 
que point de la maison on voit un patio 
prolongeant l'espace et la perspective. 


{£: chambre du maître de maison donne 
d’un côté sur un patio retiré, planté d’her- 
bes, de l’autre sur le patio central. Là 
encore des baies coulissantes sur toute 
leur hauteur font participer le patio à la 
maison même. Sur le mur, au fond, une 
fresque de l'artiste italien Costantino 
Nivola. Dessus de lit Jaune, rideaux 
orange, tapis sud-américains noirs et 
blancs complètent le décor de la chambre. 
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L'OEIL 


CADRES ET 


ET LES FORMES UTILES 


À l’occasion du XXVIIIe Salon des Arts Ménagers, 


nous présentons quelques exemples caractéristiques des tendances 


qui y ont été exprimées depuis sa fondation 


Il n’a pas fallu le temps d’une généra- 
tion pour que toutes les formes de la vie 
quotidienne soient remises en question: 
‘rythmes d'activité, climat du travail et 
du repos, habitation, connaissance poé- 
tique du monde. Tout a changé. Tout 
change. 

Il est malaisé de faire le bilan de ces 
trente dernières années, trop proches, 
mais il semble bien que l’essentiel de 
- ce qu'on appelle, maintenant, moderne 
_ ait été conçu autour des années 20 ou 
30. 

C’est il ÿ a trente ans que, pour la 
première fois, la possibilité d’un accord 
de la Machine et de la Vie prenait la 
force d’une évidence exaltante, L’art 
de l'ingénieur, qui avait pris son essor 
isolément durant tout le XIXE siècle, 
rejoignait enfin, dans une expression 
‘commune, les autres formes de pensée. 
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Un courant violent de création vi- 
vante était né, au milieu des autres 
courants moins purs, de la routine et de 
la facilité. 

Ce courant a-t-il conservé son élan ? 
Où nous a-t-il menés ? 

Si le cadre matériel de l'existence est 
à la fois le moyen et le signe de sa qualité, 
la question vaut d’être posée. 

Car il s’agit de l’évolution de toute 
l’architecture, de toutes les techniques, 


du décor et de l'équipement du logis, : 


du bureau, de l’usine, des moyens de 
transport, des innombrables objets 
usuels de l'artisanat comme de l’indus- 
trie, en un mot de la transformation 
de toutes les formes matérielles cons- 
truites, en parallèle avec celle des arts, 
de la pensée écrite et de la musique... 

1913. — La Première du « Sacre » de 
Stravinsky inaugurait le Théâtre des 


Equipement intérieur d’une habitati 
de Le Corbusier, Pierre Jeanneret, Q 
lotte Perriand. Cet ensemble, réalisé 
1929, réunissait ce qui fait l’essentieh 
l'habitation contemporaine : liberté 
plan, volumes de rangement séparant 
espaces fonctionnels et organisés en cas 
modulés, à équipement multiple. On vo 
la salle commune qu'un casier-bibliothèqu 
sépare de la salle d’eau; à g., le pas 
plat vers la cuisine. Noter l'utilisat 
de matériaux nougeaux : verre el mél 


Page ci-contre: deux réalisations exat 
ment contemporaines datant de 19 


A droite, un «intérieur féminin », b 


caractéristique du style « Art Déco»: 
gauche, un aspect du Pavillon de l'Esp 


Nouveau, par Le Corbusier et Pi 


Jeanneret. On y trouve en germe les tà 
dances les plus saines d’aujourd’hti 


par André Hermant 


Lampe équilibrée. 1925. Cette lampe, 
qui ne se fabrique plus, était une vraie 
«forme utile»: ingénieuse, pratique et 
d'une valeur plastique qui évoque les 
recherches des sculpteurs contemporains. 


48 


Ci-contre, chambre à coucher en loupe 
de thuya du Maroc, réalisée par Saddier 
# fils en 1929. Au-dessous, salle à 
manger due à Lucie Renaudot, 1928. 
Pans coupés, meubles galbés, bois pré- 
cieux polis, pulastres lumineux. À l’époque 
où les créateurs mettaient au point les 
éléments du style contemporain, des inté- 
rieurs comme ceux-ci étaient la règle. 
On voit encore aujourd’'hut trop de sur- 
vivances de cette production périmée. 


En bas, à gauche, un exemple d’immua- 
bihité de la forme: ces deux radiateurs 
électriques, l’un de 1922, l’autre de 1958 
(C.A.E.M. « Mercédès» ), témoignent l’un 
comme l’autre de la difficulté qu’il y a à 
accorder la forme avec la fonction, et de 
l'absence méritoire de tout « formalisme ». 


en 


CRUPNONPPPE 


st 


NNANANNNIE REA RUE ERREUR RU RRRRTETETZ 
ax 


CLPEFEREE 


Ci-dessous, aspect intérieur de la © 
son de verre», de Pierre Char 
(Bijvoët, collaborateur) 1931. Cette m 
son, réalisée pour le D' Dalsace da 
vieux quartier de Paris, est d’une ext 
dinaire invention. L’emploi exclusif 
la construction du verre et de la 
l'affirmation plastique des «organes» 
tionnels, tels que les canalisations élec 
ques, s’accorde avec un ameublement lil 
en un tout d’une permanente jeu 


Au bas de la page, un ensemble de 
Bourgeois réalisé vers 1930. Celui-e 
— comme Mallet-Stevens (voir p 
— de ces créateurs prophètes qui sure 

plus directement exprimer les tenda 
de leur temps. Par eux, les « découver 

de la peinture moderne (« construt 
visme », (Ccubisme») ont trouvé 

prolongement dans le cadre de la 
quotidienne, permettant ainsi l’a 
trop rarement réalisé entre les «arts 


FE BB BERR PURES 
E ER 


© 1 


ation de René Herbst. 1931. L'un 
pionniers des temps nouveaux, Herbst 
affirmer les pouvoirs techniques et plas- 


ues de l’acter et la beauté de la rigueur: 


st par de telles positions, courageuse- 
nt maintenues, qu'on peut espérer 
r se réaliser l'accord nécessaire entre 
pouvoirs de notre époque et ses formes. 


amps-Elysées de Perret: c'était l’apo- 
ose d’un premier acte qui avait 
nmencé par la Tour Eiffel, en 1889. 


1920. — Le Corbusier associe Au- 
guste Perret, le précurseur, à ses pro- 
phéties de la revue de L'Esprit Nouveau, 
dans des pages qui, trois ans plus tard, 
paraîtront sous le titre de « Vers une 
Architecture », marquant ainsi la prise 
de relai. 


«Il y a un esprit nouveau: c’est un 
esprit de construction et de synthèse 
guidé par une conception claire.» 

« Une grande époque vient de com- 
mencer, car toutes les formes de l’acti- 
vité humaine s'organisent enfin selon 
le même principe. » 

« Aussi faut-il qu’un contact possible 
et indispensable s’établisse entre le 


monde des Arts, des Lettres d’une part, 
et, d'autre part, le monde des Sciences 
et de l’Industrie (sciences appliquées). 
L’« Esprit Nouveau » fait de ce rappro- 
chement un des articles les plus impor- 
tants de son programme. » Préface de la 
revue L'Esprit Nouveau. 1920. 


stique de l’objet usuel. L’une des premières en date des mécaniques ménagères, 
machine à coudre marque bien l’évolution, comme celle d'une « espèce » animale, 
s l'intégration et vers le formalisme. En 1923, elle était déjà modernisée par l’ad- 
ction d'un moteur. En 1958: la « Singer » (à gauche) conserve, apparents, les 
neipaux éléments fonctionnels (volant détaché). Le moteur a été « digéré». La 
randt» (au centre) marque l'intégration aboutie et une recherche plus «esthétique». 
«Æridor » (à droite) marque l’excès plastique aérodynamique, la maladie du «style 
enjoliveur» tout artificiel. 


Ce grand mouvement qu’on appelle 
l'Art Moderne et qui touche tous les 
aspects de la vie, a fait le tour du monde 
et revient maintenant en Europe chargé 
de puissances puisées en Amérique... 
Malgré techniques et formes nouvelles, 
le meilleur ne reste-t-il pas encore 
marqué de cet Esprit Nouveau imaginé 
par le poète Guillaume Apollinaire, 
en 1918 ? 

L'avenir semblait alors clair: il suff- 
sait d'imaginer. 

Dès 1910, des poètes, puis des pein- 
tres, avaient découvert un monde neuf. 
Une amitié les rapprochait des archi- 
tectes et des musiciens. Quelques mécè- 
nes, épris de rareté et de qualité, les 
découvraient et les aidaient. Chacun 
alors se faisait théoricien passionné, 
fondait une revue, ajoutait un «isme » 
dans une bataille d'idées — Cubisme, 
Orphisme, Purisme, Futurisme, Unani- 
misme, Dadaïsme, Surréalisme; arts, let- 
tres, sciences, industrie étaient comme 


polarisés dans une même direction, 
celle du commun renouvellement. Dans 
ce même temps, se ranimait le théâtre 
avec Diaghilev, Copeau, Baty. Juan 
Gris, Braque, Picasso prenaient le relais 
de la peinture; le cinéma s'élevait au 
rang des arts et des lettres avec René 
Clair, Bunuel, Cocteau... 
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Le Bureau de M. C., à Croix (Nord), réalisé par Mallet-Stevens en 1931. Elégance et 
générosité d'espace. Le jeu des rectangles rappelle Mondrian. Plafond laqué noir. 


D'abord, l’automobile, avec l’avion 
nouveau-né, avalent acquis droit de 
cité, reconnus prolongement mobile de 
l'architecture. Suivant le mouvement 
naturel de tous les temps, l’art renaissait 
de l’utile, et l’utile se dégageait peu 
à peu de l'utilitaire. 

Face à l’Architecture sentie et pensée, 
toujours recommencée: l'architecture 
« dessinée » et conventionnelle. Double 
courant permanent où finit toujours 
par l'emporter le plus vivant. Et peu 
à peu, lentement, la conscience de 
l'Esprit Nouveau s’est mise à germer. 

Il aura fallu trente ans... Car un tel 
mouvement était loin d’être unanime. 

Après tout ce qui a été dit de la Tour 
Eiffel, en son temps, il serait amusant 
— si ce n’était fort triste — de rappeler 
avec quelle violence la routine et 
linertie paresseuse ont défendu leur 
position confortable. 1’« Architecture 
‘va-t-elle mourir ? », écrivait alors M. Ca- 
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mille Mauclair avec des tremblements... 

Et si l'architecture a mal poussé, 
c’est que des résidus mal digérés ont 
ainsi paralysé l'épanouissement des idées 
saines et empêché de continuer la leçon 
des anciens, cette vraie tradition dont 
Auguste Perret proclamait qu’elle con- 
siste à faire ce que nos ancêtres feraient 
s'ils étaient à notre place : autre chose que 
ce qu'ils ont fait ! 

Le départ désastreux venait de la 
Renaissance: conservée, réchauflfée, co- 
piée et déformée jusqu'à l’absurde: 
l'exposition de 1900, religion du Staff. 
Les adeptes de cette facilité furent 
innombrables. Il y en aura toujours. 
I est plus facile d’avoir l’air que d’être, 


Une villa aux environs de Paris, cons- 
truite et équipée par Le Corbusier en 
1935. L'architecture simple et savante, les 
jeux d'espace et de matière confèrent à 
cette réalisation une qualité exemplaire. 


ES 
Deux variétés de ces animaux mécanique 
et domestiques qui jouent un si grandôl 
dans la pie actuelle. En haut, la premièn 
ébauche du Mixer, 1925, en bas la PA 
récente, le Mixer à main «junior», 1964 
(Birambeau). Voir p. ci-contre, en bas 
que devient cette race lorsqu’elle se motorisé 


t à René Gabriel (c1-contre, en haut), 
l'équipement mobilier de la « pie quo- 
nne » doit aujourd’hui l’une des, parts 
lus saines de son renouvellement : ses 
bles destinés au grand nombre et 
strialisés retrouvent la simplicité et le 
esprit des meubles artisanaux de jadis. 
semble présenté ici date de 1939. 
dessous, chambre à coucher réalisée 
Louis Sognot en 1935. Depuis plus de 
t ans, Sognot sait, en un langage tou- 
s neuf, exprimer l’amabilité et la jeu- 
. C’est à lur que l’on doit, notamment, 
willeurs meubles en rotin de ce temps. 


iter que d'inventer, de «faire bien » 
de bien faire... 

e «modern-style » n’est qu’une con- 
Renaissance de dilettantes. Aux 
ées de métro de Guimard, s’oppose 
sarage Ponthieu de Perret. A la 
se végétation, la vraie plante vivace 
fût-elle en béton armé. A l'Ecole 
itz, répond le Mobilier national; 
Trocadéro, le Musée des Travaux 
lics. A la Cité universitaire, le 
lon suisse de Le Corbusier et le 
lon hollandais de Dudok, sur- 
nt au milieu d’un marécage de 
miscences. 


25: temps de Poiret et de Van 
gen. L’exposition «Arts Décora- 
) recense toutes les tendances. Et 
s qui, alors, furent les moins 
mises » ont porté le plus loin. 

est à cette époque que des décora- 
s et architectes en renom, Ch. Plu- 
_ Patout, Ruhlmann, Sézille, Rapin, 
ntent les pans coupés, les galbes 
ibles, les ornements si particuliers 
e nouveau formalisme qui remplace 
modern style» par le style «Art 


Le «Mixer Peugimix» 1958, version élaborée de l’appareul 
reproduit page c1-contre. Par le moteur électrique toute maîtresse 
de maison dispose aujourd'hui de serviteurs mécaniques injati- 
gables, sortes de: divinités à dix bras. qui d’ailleurs exigent 
pour culte que la vie ménagère s'adapte à leurs pouvoirs. 


Déco ». L’apparence précieuse des bois 


polis, l’arbitraire plastique l’emportent 
nent cela « fait riche », et s’imite 

à bon compte — ce qui nous vaut de 
voir encore aujourd'hui fabriquer en 
série ces (salles à manger» et ces 
«chambres à coucher» qui empoison- 
nent tant d’existences. 

Ces mobiliers décoratifs et périmés 
servent d’excuses à des industriels qui 
s’obstinent encore, aveuglés par leur 
carnet de commandes, à fabriquer des 
lavabos à pans coupés. 

Le Faubourg Saint-Antoine et la 
Foire de Paris restent encombrés de ces 
immondes copies et de toutes les nuan- 


Radiateurs «paraboliques ». 
droite) de 1922 est «au gaz». 
ci-dessous, 


L'un (à 

L'autre, 
est électrique (Calor). Ses 
lignes obliques rappellent la plastique de 
«l'auto». La poignée est marquée de 
l'empreinte de tous les doigts de la main. 


gauche, 


ces du passéisme et de l’opportunisme 
commercial: «faux ancien», «faux rusti- 
que». Et le faux moderne n’est pas le 
moins désastreux. 


A notre époque, où le temps et la place 
manquent, l'ordre» doit être rapide, tout 
à portée des yeux et de la main, classé, 
protégé. L’armoire est devenue placard, le 
placard est devenu casiers, les casiers 
forment parois et partagent les espaces de 
vie. Depuis vingt ans, Charlotte Perriand 
perfectionne cet aménagement de l’espace 
utile. À droite, la solution la plus récente 
qu’elle donne aux problèmes du range- 
ment: des bacs mobiles en matière plas- 
tique (Steph Simon, éd.). Gascoin de son 
côté l’a industrialisé dans les techniques du 
bois. Ci-dessous, équipement type datant 
de 1946. D’autres décorateurs découvrent 
dans le casier un élément de rythme. A 
une réalisation de G. Dangles, 


Mais c’est en 1925 aussi que Le ( 


busier, Pierre Jeanneret, et Charlot 
Pentand font du Pavillon de l'Espi 
Nouveau le germe où se trouvem 
puissance le meilleur des temps à ven 
Au Salon d'Automne de 1929, 
même groupe présente le protot}i 
accompli du cadre de la vie nouvel 
De ce jour, tout a été dit. Mais t0 
reste à faire. ; 
L’Architecture moderne est alors 
vêtement choisi de quelques rares dile 
tantes. M. Savoy et M. de Besteg 
font construire leur hôtel particuh 
par Le Corbusier. Pierre Chareau 
la «maison de verre» du Dr Dalsa 
Par Mallet-Stevens, l’architecture 2 
derne devient une forme de l’élégam 
Avec lui, et quelques autres, R& 
Herbst fonde, en 1930, l’Union 
Artistes Mod — scission des Art 
tes Décorateurs. Dans cette même a 


jues «insectes ménagers ».… D’innombrables « outils » adaptés à chaque geste — 
went même à plusieurs à la fois — font de la cuisine et du repas une activité méca- 
: l'ingéniosité des systèmes sans cesse renouvelés enlève toute monotonie au geste. 
r des noix, ouvrir une boîte, tirer un bouchon donnent prétexte à mille « variétés » 
ndues. De gauche à droite, casse-noix (Mantelet), casse-noix Quick et pince 
plat pour porter les plats à table, servant aussi de casse-noix (Birambeau). 


Réalisé par Geneviève Pons (édité par la 
Maîtrise des Galeries Lafayette) ce meu- 
ble banquette est un exemple des recherches 
actuelles vers le dépouillement. Il montre 
aussi l'influence sur les jeunes décorateurs 
de «laustérité sensible» des Japonais. 


eux phases extrêmes de la machine à laver: l’une des premières, à manivelle 
let l'une des plus récentes ( Atlantic) où tout mécanisme a disparu sous l'enveloppe 
lée qui recouvre tant d'appareils modernes comme un symbole d'efficacité cachée. 


le Werkbund se révéle à Paris, section 
allemande à ce même salon des Décora- 
teurs: Breuer, Gropius, Mies van der 
Rohe manifestent (avec la revue Die 
Form) cet esprit nouveau européen qui, 
depuis et par ceux-là mêmes, a pris de 
fortes racines aux U.S.A. 

Etranges destinées des idées. 

Au travers de la production commer- 
ciale la plus envahissante la recherche 
de l'authenticité, de l'invention équili- 
brée, se poursuit difficilement. 

D'abord, c’est le luxe qui l'emporte, 
marquant le Salon annuel des Artistes 
Décorateurs de ces ensembles rares et 
coûteux qui ne font que maintenir 
artificiellement une conception déco- 
rative périmée. Mais à ce même Salon 
des Décorateurs, «l'esprit U.A.M.», qui 
en était issu, s’est maintenu par René 
Gabriel et Sognot et, plus récemment, 
sous l'impulsion de Renou et de Dumond. 

Le grand public est, en effet, sensible 
à ce que le « Moderne » a de vivant et 
de sain. Les Arts Ménagers, depuis 1935, 
sont à l’origine de ce réveil — réagissant 
progressivement contre les résidus de 
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Part décoratif 1925, les présentations 
annuelles de mobilier marquant une 
évolution rapide: le «Foyer d’aujour- 
 d’hui» est maintenant le lieu où la 
grande foule est touchée par le meilleur 
esprit actuel. Tout à côté, d’ailleurs, 
une section de meubles et d’objets 
anciens véritables, référence au Passé: 
on ne saurait mieux définir l'authenticité 
que par le rapprochement de qualités 
équivalentes de jadis et d'aujourd'hui. 
On peut prendre parti: faut-il vivre avec 
son temps ou le refuser ? 

C’est aux Arts Ménagers, aussi, que se 
concentre le perfectionnement de l’objet 
usuel, des outils de la vie quotidienne. 
Le grand problème de la «forme indus- 
trielle » s’y trouve posé. 


din. 


ment n'est-il pas plutôt dans une épura- 
tion, dans une révision des formes, 
dans une stricte adaptation de celles-ci 
à leur fonction ? Epuration, révision, 
adaptation que le goût de lPartiste ne 
peut réaliser qu’en tenant compte aussi 
bien des exigences du technicien que de 
celles de l’usager.» 

C’est toujours, en y ajoutant toute- 
fois quelques éléments d’équilibre, le sens 
de l’actuel mouvement Formes Utiles. 

C’est en 1923, que le premier Salon 
des Arts Ménagers avait révélé la magie 
des mécaniques domestiques. Le grand 
public, du coup, devint attentif: en 
France, c’est par les Arts Ménagers que 
l'Esprit Nouveau va entrer dans la vie 
courante. Issu de l'Office des Recherches 


Le moulin à café est un autre exemple de « transformisme » d’une & espèce ménagère ». 
Comme pour beaucoup d'objets, une série d'innombrables variétés s’échelonnent (et 
survivent ensemble). depuis le type primitif aux organes différenciés, fonctionnel, 
d’abord manuel (Hop-ter, à gauche), puis motorisé (Moulinex, au centre), jusqu'aux 
recherches du «stylisme» qui déforment l'enveloppe pour surprendre et renouveler 
l'aspect à tout prix, avant l'extinction pure et simple de la race (Mocalor, à droite), 


Francis Jourdain vient de mourir. 
Fils de Frantz Jourdain, l'architecte 
fondateur du Salon d'Automne, il fut 
de ceux qui crurent au progrès, à la 
beauté fonctionnelle et rationnelle des 
temps modernes. Homme d’esprit, il 
vécut son époque avec lucidité. Si 
aujourd’hui, le fonctionnalisme maté- 
rialiste est plus que dépassé par son 
propre élan, à l’époque de l'U.A.M. il 
était nécessaire et courageux de com- 
battre pour un retour à la pureté. 


En 1936, Francis Jourdain écrivait: 


«Qui dit embellissement ne dit pas 
adjonction d’éléments surajoutés et pré- 
_tendument artistiques. Cet embellisse- 
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et d’Inventions de Bellevue où, en 1917, 
s'était «inventé» le char d'assaut, les 
Arts Ménagers proposent les armes nou- 
velles de la paix: aspirateurs, réfrigé- 
rateurs, cuisinières électriques et au gaz, 
apparaissent comme des instruments de 
libération. La femme se sent les ailes 
de l'indépendance. ; 
Autour de 1930, crise et revendica- 
tions sociales. Il s’agit d’un simple 
réglage: le progrès n’est pas un privilège. 
Chacun y a droit. Le grand nombre 
commence à mesurer ses besoins: lois 
Loucheur, lois sur les H.B.M. tournent 
l'attention vers l'habitation moyenne. 
Les fils du fondateur J.L. Breton 
ouvrent les portes du Grand Palais à 


principaux pays du monde. 


Quelques recherches de poignées: c« 
roles, fer électrique, porte. IL semble q 
veuille porter l'exactitude du geste jus(t 
celle de la machine, en lui enlevant 


qui va jusqu'à obliger à changer de 
pour refermer une porte sans se faire 


la vie tout entière. Paul Breton l’orie 
délibérément vers ses formes les pl 
neuves. L 


1934. — Les Arts Ménagers accueillé 
l'Habitation: 400 000 visiteurs. 


1937 — L’Exposition Internationa 
des Arts et Techniques est, à Paris, 
sorte de bilan des « Arts Ménagers »d 


1939. — 600 000 visiteurs aux At 
Ménagers. j : 
Désormais le Salon de l’ Automobile 
le Salon des Arts Ménagers marq 
chaque année les pas du progrès. 


ne mi $ ; À 

lques exemples de cuisinières. En 1930, on avait compris les avantages du four à 
teur des yeux (ci-dessous). Page ci-contre, une des réalisations les plus perfection- 
»s dans ce domaine de l'équipement ménager : le four-rôtissoire Bourbon, complètement 
astré dans le mur, où il disparaît. Ci-dessous, à droite, un modèle de réchaud-four 
nt la forme très fonctionnelle pourrait être inventée aujourd’hui: La Cornue 1925. 
côté, la toute dernière cuisinière Thermor, le modèle « Isabelle» 1959, dont la forme 


caractéristique de l’évolution générale : quelques boutons dans un parallélépipède. 
| 


UGS 


à autre (insecte ménager » avant et 
rès motorisation. Îl s’agit de réduire les 
umes en lamelles plus ou moins épais- 
«Ci-dessous, un Mouli-Julienne pliant; 
droite, le Moulinex électrique, 1959. 


no 


De nouveau, la guerre: accident tra- 
[ue, qui coupe le monde en deux, 
is donne un nouvel élan au progrès 
‘hnique. 

1947. — Les Arts Ménagers accueillent 
- Ministère de la Reconstruction: 
00 000 de visiteurs. Le logement: 
aire d'Etat. L'art ménager: clef de 
vie sociale. Creuset où chaque année 
précise ce qui tient le plus au cœur 
chaque Français, de chaque Fran- 


- cuisine est le lieu de l'habitation où 
ndustrie a le plus tenté d'intervenir ; les 
isines-laboratoires sont nées entre 1930 
1935. Page ci-contre, une cuisine-type 
posée au Salon des Arts Ménagers de 
35 par l'architecte André Hermant. 
le comporte déjà tous les éléments carac- 
istiques d’une cuisine fonctionnelle : 
ins de travail en acier inoxydable, 
Sse-plat et meubles de rangement d'angle 
rnants utilisant l’angle-mort. Ci-contre, 
dernier modèle (1959) de l'équipement 
cuisine Ferlithe à éléments incorporés. 
S blocs en acier laqué à portes et ti- 
S insonorisés permettent d'aménager 
é cuisine «sur mesure». Les profils en 
it très étudiés, ménageant la place des 
roux et des pieds. Les blocs muraux à 
rtes coulissantes sont inclinés pour fact- 
> l'accès des volumes de rangement. 


TC 


FAQ 


çaise : comment vivre, après le bureau, 
après l’usine ? Rendre à la maison sa 
signification — donner un sens au mot 
loisir, une limite au mot travail, une 
forme à la vie quotidienne. 
L'invention, la technique avaient 
préparé les voies de l’industrie. C’est 
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à l'usine, maintenant, de produire. Quoi ? 
Comment ? 

Naissance de l’Industrial Design. Fonc- 
tionnalisme dans l’architecture. Fonc- 
tionnalisme dans l’objet usuel. Architec- 
ture fonctionnelle, chaise fonctionnelle, 
moulin à café fonctionnel. de quoi 
s'agit-il ? 

Utilité, Efficacité, Quantité s’instal- 
lent dans la vie, prennent une place do- 
minante, inquiétante. L’économie mon- 
diale implique le plein emploi, l’expan- 
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L'architecte Pingusson est de ceux Gui ont le plus combattu pour la revision des équipe- 
ments fonctionnels, ces deux croquis de lui montrent ce qu'il déplore (le lavabo à pans 
coupés traditionnel) et ce qu’il propose (au-dessus). Au centre, un lavabo récent, conçu 
par l'architecte Vivien (Société Générale de Fonderie). A droite, le lavabo Adamses, 
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sion économique, l'essor permanent du 
commerce, le règne de la publicité: sé- 
duire pour mieux vendre... L’esthétique 
sé fait commerciale. L’automobile, en 
avance, crée un style: le style enjoliveur. 

L’excès de « plastique » dite fonction- 
nelle, exagérant décorativement les « or- 
ganes » conduit à une réaction. Violem- 
ment encouragée par certaines pressions 
commerciales, une nouvelle plastique de 
l'objet industriel est née, sous le couvert 
de l'esthétique. D’où la rupture entre 
l'apparence et la forme qui se paie par 
une constante nécessité de changement 
«externe». Ainsi, l'Esthétique Commer- 
ciale se détruit d’elle-même et conduit 
à un arbitraire plastique de plus en plus 
désastreux. 

À l’Industrial Design, la France ré- 
pond par Formes Utiles. En 1949: 


première mamfestation au Musée des 
Arts Décoratifs. Puis, chaque année, 
sélections aux Arts Ménagers. 


de fabrication anglaise; montre qu'un simple « outil sanitaire » peut atteindre à la pureté. 
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Un exemple parmi les propositions 
décorateurs qui cherchent à former le c@ 
utile de la vie actuelle : compenser par 
valeur des lignes, par la lumière el 
rapports des volumes et des couleurs, pt 
des matières vivantes ce que le traÿä 
quotidien oblige à supporter de préc 
tation, de confusion, de «bruit» visu 
et sonore. Cet ensemble présenté pt 
Philippon et Lecocq au Salon des A 
Ménagers 1958, dans la section du Fo 
d’aujourd’hui, allie bois, métal et for 
selon des lignes d’une rigoureuse simplie 


| 
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Par une sorte de saturation techniq 
les mécanismes innombrables qui not 
servent — depuis le « mixer» jusqu 
l’automobile, de la machine à écrire jus 
qu’à l’usine — ont perdu ce caractère d 
jouets passionnants que l'esprit aimé 
à démonter. Chacun se sent com 
de perfections, harcelé par le rendemeñi 


Deux issues se proposent. Tourner 
machine en ornement de la vie: pl 
tique machiniste — ou la faire disf 
raître: silence plastique. Fuite vers 
baroque ou vers le dépouillement. 


lelle est l’une des raisons de l’habil- 
e des objets usuels par des envelop- 
, des Ccarters » — c’est ce que nous 
ons appelé ailleurs le «retour à l'œuf ». 
3 apparences évoluent, depuis celles 
l'organisme adulte et différencié vers 
les de embryon, annonçant la dispa- 
ion prochaine des «éléments techni- 
es» visibles et passant par des trans- 
mations rappellant le film de l’éclosion 
in insecte, mais passé à l’envers... 
Le courant très fort, marquant jusqu’à 
rchitecture et alimenté par l’évolution 
rallèle des arts plastiques vers l’abs- 
it, tend à étoufter la voie plus difficile 
la recherche équilibrée des formes 
les, qui place les objets les plus modes- 
…_ dans le cadre du monde vivant, 
xétal et animal, et de l'architecture. 
Faut-1l en conclure à l’impuissance ou 
a régression ? Ce serait invraisembla- 
, alors que certaines manifestations 
l’esprit témoignent d’une puissance 
nais égalée. L'esprit humain reste ca- 
ble d’équihibrer ses pouvoirs, de com- 
aser ses excessives réussites matérielles 
une création sensible et spirituelle 
i donne à la vie une signification. 

loute recherche suivant l’idée forme 
le, rejoint par quelques points une 
mière japonaise millénaire de penser 
vie: le Zennisme, la religion du thé. 
n'est pas par hasard que les tendances 
s meilleurs décorateurs actuels sont 
rquées d’une certaine austérité Japo- 
se. Si cette direction ne satisfait pas 
IX qui exigent du cadre matériel de 
» vie une démonstration tapageuse de 
r richesse, elle paraît cependant ouvrir 
é voie précieuse à ceux qui cherchent, 
ns le monde actuel trop mécanisé, 
équilibré et une sagesse. A.H. 


Ci-contre, un aspirateur datant de 1920. 
Ce modèle, dont les organes sont logique- 
ment assemblés, est excellent; quelques 
appareils récents ont encore cette forme. À 
l’extrême-droite, le Hoover 1958, très carac- 
téristique de l’évolution des formes vers un 
«retour à l'œuf » ; les organes sont résorbés 
arbitrairement sous une enveloppe ovoïde. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Un ouvrage sur les Formes Utiles, dû à 
l’auteur de l’article que vous venez de lire, 
paraîtra en mars prochain (Vincent, Fréal 
et Editions des Arts Ménagers, Paris). 
Le XXVIIIE Salon des Arts Ménagers 
se tiendra au Grand Palais, à Paris, du 
26 février au 22 mars. Vous en visiterez 


notamment la section « Formes Utiles». 


Deux ambiances actuelles choisies parmi les présentations du Foyer d’aujourd’hui 
1958, au Salon des Arts ménagers. Ci-dessous, un coin de living room de Guariche ; 
plus bas, réalisation de Abraham Roll. Tous deux font partie de cette équipe de 
Jeunes qui représentent le mieux les formes actuelles de l'Esprit Nouveau. On y 
note dans le même esprit et la même qualité les noms de Cailleite, Dangles, Defrance, 
Fatus, Hauville, Hitier, Gautier-Delaye, Lardier, Monpois, Mortier, Motte, Richard. 
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